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A la suite d'un rapport de M. F. Lacroix sur la candida- 
ture de M. Donnadieu et les mémoires qu'il a adressés à la 
Société, on procède au scrutin, et M. Donnadieu est élu 
membre correspondant. 



SEANCE DU 25 AVRIL 1872 



Présidence de M. Ch. PELLORCE. 



Membres présents : MM. Arcelin , Bouchard, Lacroix père, 
Monnier, Pel'orce, Putois, de Surigny. 

M. le Président lit une lettre de M. Didelot, nommé pro- 
viseur au lycée de Ghambéry, qui demande à conserver, mal- 
gré son départ de Mâcon, des liens et des relations avec 
l'Académie. M. le Président est chargé de lui répondre et de 
l'informée qu'il est de droit membre* correspondant, et qu'à 
ce titre il ne cesse pas de faire partie de la Société, laquelle 
recevra toujours avec intérêt les communications qu'il voudra 
bien lui adresser. 

M. de Surigny rend compte des démarches qu'il a faites 
relativement à l'exposition des vins de la région mâconnaise 
à l'Exposition universelle de Lyon. 

M. Lacroix offre de la part de M. Charvet, antiquaire, un 
livre publié par M. du Gluziou sous ce titre : De la poterie 
gauloise. Il dépose en même temps sur le bureau deux opus- 
cule? de M. Dabry de Thiersant , ancien consul en Chine, 
intitulés : Les Massacres de Tien-Tsin et la Pisciculture en 
Chine , et sollicite pour l'auteur le titre, de membre corres- 
pondant. M. Francisque Lacroix est chargé de faire un rap- 
port sur les travaux présentés par M. Dabry de Thiersant à 
l'appui de sa candidature. 

M. Monnier lit l'introduction d'un travail inédit qu'il se 
propose de publier sous le titre : Notes pour servir à V histoire 
du département de Saône-et- Loire diaprés ses monuments. L'as- 
semblée félicite M. Monnier d'avoir entrepris de combler une 
aussi importante lacune de notre histoire locale. MM. Arcelin 
et Pellorce présentent quelques observations sur les conclu- 
sions de ce travail, particulièrement en ce qui concerne les 
monuments attribués par l'auteur aux G-aulois et aux Drui- 
des. M. Arcelin fait observer que la théorie de M. Monnier 
est en contradiction avec les idées nouvelles résultant des 
études préhistoriç[ues. 



M. Lacroix père donne lecture d'une note sur les monnaies 
romaines retrouvées pendant les travaux de démolition de 
Tancienne église Saint-Vincent de Mâcon et s'étend particu- 
lièrement sur les altérations chimiques que leur substance a 
subies. 

M. Charles Pellorce lit des strophes imitées de Henri Heine, 
sous le titre : Jeune Printemps , adressées à l'Académie par 
M. Saulnier. 

M. Bouchard lit un sonnet : Hirondelle, et M. Putois une 
pièce de vers intitulée : Une Chute. 



SEANCE DU 30 MAI 1872. 



Présidence de M. Gli« PEIXORCE. 



Membres présents : MM. Arcelin , Aubert , Bouchard, 
Fr. Lacroix, Marchai, Martin, Monnier, Ch. Pellorce, Putois, 
Saulnier, de Surigny. 

M. le Président informe l'assemblée qu'un des membres de 
l'Académie, M. le docteur Perrachon , vient d'être frappé 
d'une attaque de paralysie. MM. Gh. Pellorce et Lacroix sont 
chargés de se présenter chez M. Perrachon et de lui exprimer 
l'intérêt sympathique que la Société prend à son état. 

Une lettre ministérielle informe l'Académie qu'iln crédit 
de 800 fr. lui est ouvert cette année , comme les années pré- 
cédentes, pour être affecté aux concours agricoles. Renvoi à 
la commission d'agriculture. 

M. le docteur Aubert, qui avait été délégué avec M. Ale- 
xandre pour représenter l'Académie à la réunion des Sociétés 
savantes à la Sorbonne , rend compte de sa mission et lit une 
analyse des travaux les plus importants soumis à la section 
des sciences. L'assemblée remercie M. le docteur Aubert. 

L'administration municipale devant provoquer la formation 
d'une commission composée de membres du conseil munici- 
pal et de membres de l'Académie pour veiller à la réorgani- 
sation du musée et de la bibliothèque, MM. Rousselot et 
Lacroix père, M. le Président et M. le Secrétaire perpétuel 
sont désignés pour faire partie de cette commission. 

M. Arcelin rend compte des opérations relatives à l'envoi 
des échantillons des vins du Maçonnais à l'Exposition de 
Lyon , et des retards que cet envoi a subis par suite des 
délais réclamés par l'administration de l'Exposition. 



Après un rapport de M. Fr. Lacroix sur les ouvrages en- 
voyés par M. Dabry de Thiersant à l'appui de sa candida- 
ture, il est procédé au scrutin, et M. Dabry de Thiersant 
est élu à l'unanimité membre correspondant. 



SEANCE DU 28 JUIN 1872. 



Présidence de M. Gh. PEIXORGE. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Lacroix père, 
Marchai, de Parseval-Grrand maison, Pellorce, Putois, Rous- 
selot, de Surigny. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre-cir- 
culaire ayant pour but d'appeler rattention des Sociétés sa- 
vantes sur la vente prochaine du riche médaillier gaulois de 
M. de Saulcy. Les honorables signataires de cette lettre invi- 
tent l'Académie à émettre un vœu tendant à provoquer l'ac- 
quisition par l'Etat de cette précieuse collection. La Société 
déclare s'associer à ces vues que justifie pleinement l'intérêt 
scientifique et historique du médaillier de M. de Saulcy. 

M. Alfred Neymarck envoie à l'Académie un volume inti- 
tulé : Aperçus financiers. 

M. le. Président dépose sur le bureau le programme de 
l'Exposition universelle de Vienne et offre à l'Académie , de 
la part de M. Gortambert, une publication nouvelle, le Globe 
illustré , et un volume de fables ; puis un recueil de fables 
envoyé par M. de Combe ttes de Labrouëlie. M. Putois est 
chargé d'examiner ces deux volumes de poésies et d'en rendre 
compte. 

La èociété des agriculteurs de France adresse à la Société 
un exposé des vœux émis dans son assemblée générale de 
l'année 1872, et appelle l'attention de l'Académie sur un 
projet de représentation de l'agriculture. Il sera répondu que 
l'Académie s'associe aux vœux exprimés. 

M. Martin-Daussigny , conservateur du musée de Lyon, 
demande à faire partie de la Société et offre , à l'appui de sa 
candidature , une brochure intitulée : Etude sur la dédicace 
des tombeaux gallo-romains, M. Arcelin est désigné comme 
rapporteur. 

M. le Président soumet à l'Académie un nouveau journal 
agricole , le Paysan , publié sous la direction de M. Estienne, 



VII 

avec la collaboration de MM. Targe, Terrel des Chênes, de 
la Loyère , etc. 

M. de Surigny lit une note concernant les traités de com- 
merce, considérés particulièrement au point de vue des inté- 
rêts viticoles. Ce travail provoque quelques observations de 
la part de MM. de Parseval-Grandmaison et Marchial. 

M. Putois lit une pièce de vers, le Vous et le Tu. 

M. Pellorce rend compte des derniers volumes publiés par 
la Société académique du Yar et par la Société scientifique 
d'Alais ; il signale particulièrement à l'attention de l'Acadé- 
mie un travail de M. J.-B. Polge , helléniste : L'amour dans 
Homère. 

M. Arcelin entretient l'Académie de la publication des 
Annales et de quelques modifications à introduire dans la dis- 
position du volume. Désormais, les mémoires et les travaux 
des membres de la Société seront séparés des procès-verbaux 
des séances et formeront dans le volume une section à part, 
ce qui permettra de leur donner plus de développement, dans 
de meilleures conditions d'impression et de publication. 



SÉANCE DU 23 JUILLET 1872. 



Présidence de M. Gh. PELLORCE. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Lacroix, 
Milfaut, Monnier, Pellorce, Putois, Rousselot. 

M. Donnadieu, membre correspondant , assiste à la séance 
et remercie la Société de l'avoir accueilli au nombre de ses 
membres. 

M. le Président dépose sur le bureau le premier numéro 
du Journal de la Société d'agriculture de Mâcon. Renvoi à la 
commission d'agriculture, qui examinera dans quelle mesure 
TAcadémie devra prêter son concours à cette utile publica- 
tion. 

M. le commandant Lanier, membre correspondant, adresse 
à la Société deux volumes de M. Feraud sur les antiquités 
et l'histoire de l'Algérie. 

M. F. Lacroix offre, de la part de M. Dabry de Thiersant, 
membre correspondant , un ouvrage intitulé : De la piscicul- 
ture en Chine, et trois brochures sur l'Algérie envoyées par 
M. Marie. 



YIM 

M. Arcelin, au nom cle la commission chargée d'examiner 
le manuscrit soumis à l'Académie par MM. Putois et Daban- 
cour, lit le rapport qui suit ; 

a Messieurs, 

. » Votre commission a examiné le manuscrit qui vous a été 
soumis par M. Putois, et je suis chargé de vous faire con- 
naître ses conclusions. Ce manuscrit, vous vous en souvenez, 
est intitulé : La loi dans ses rapports avec la famille et avec la 
propriété, et a pour but de vulgariser des notions malheu- 
reusement trop ignorées de la grande majorité des Français. 
Yotre commission a pensé que les auteurs ont surmonté très- 
heureusement une grave difficulté , qui est de commenter le 
Gode civil en un petit espace et de le mettre à la portée de 
toutes les intelligences. Il n'y a pas un mot inutile dans le 
Gode de nos lois françaises , pas un mot , par conséquent , à 
en retrancher dans un exposé complet et méthodique do la 
loi. Mais le but des auteurs n'était point de fournir un com- 
mentaire qui pût suppléer au texte lui-même. Ils n'ont songé 
qu'à rendre attrayante autant que possible la lecture des dis- 
positions les plus importantes de la loi, et d'inviter ainsi à 
l'étudier à ses sources originales. Des exemples bien choisis, 
des aperçus très-jusres sur le côté moral et philosophique de 
chaque question, des notions suffisamment complètes sur les 
causes et les circonstances qui ont déterminé le législateur , 
un style clair, comme il ponvient au sujet, et vivant, comme 
cela était nécessaire pour atteindre le but de vulgarisation 
proposé, font de ce volume un livre éminemment utile au- 
quel votre commission vous propose d'accorder le patronage 
de l'Académie, sous la réserve de quelques modiQcations de 
détail qui ont été signalées déjà aux auteurs, concernant le 
titre, l'ordre des matières et quelques exemples pris parmi 
les événements contemporains , qui ôteraient à l'ouvrage le 
caractère général et impartial qu'il doit avoir. Votre com- 
mission a donc pensé qu'il y avait lieu d'autoriser les auteurs 
à faire mention , soit dans la préface , soit dans le frontispice 
de leur livre , du patronage que l'Académie de Mâcon accorde 
à leur œuvre. » 

Gcnformément aux conclusions du rapporteur, l'Académie 
décide à l'unanimité qu'elle prend sous son patronage un 
ouvrage aussi utile et qu'elle avisera aux moyens d'epi facili- 
ter la publication. 
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M. Gh. Pellorce propose la candidature de M^ Dabancour 
comme membre titulaire. * 

M. Arcelin lit un rapport sur le mémoire de M. Martin- 
Daussigny , la Dédicace des tombeaux gallo-romains , ei conclut 
en faveur de sa candidature. Puis il est procédé au scrutin, 
et M. Martin-Daussigny est élu membre correspondant à 
l'unanimité. 

M. Putois fait un rapport verbal sur les deux volumes de 
poésies adressés à l'Académie par MM. Gortambert et de Gom- 
bettes de Labrouëlie. 



SÉANCE DU 28 AOUT 1872. 



Présidence de M. Gh. PELLORCB. 



Membres présents : MM. Arcelin, Aubert, Bouchard, 
Lacroix, Martin, Monnier, Nazareth, Pellorce, Rolland, 
Rousselot, Saulnier, de Surigny. 

M. le Président lit une lettre de M. le commandant Lanier, 
accompagnant un en\oi d'échantillons d'histoire naturelle 
qu'il a recueillis en Algérie. Ces objets sont destinés au mu- 
sée de Mâcon. M. F. Lacroix les fait passer sous les yeux de 
l'assemblée et donne d'intéressants détails sur leur valeur et 
leur importance scientifique. 

M. Bellin envoie à la Société une cantate sur l'Exposition 
de Lyon. 

M. le Secrétaire perpétuel donne communication d'une 
lettre relative à la réunion de l'Association pour l'avancement 
des sciences, qui s'est tenue cette année à Bordeaux. Gette 
invitation est arrivée trop tard pour que l'Académie ait pu se 
faire représenter au congrès. 

La Société des agriculteurs de France engage l'Académie à 
présenter des candidats pour les prix de viticulture qui de- 
vront être déceriïés , à l'occasion de l'Exposition de Lyon . 
entre les cinq départements du Rhône , de l'Isère , de la 
Loire, de la Drôme et de Saône-et-Loire. M. le Président 
informe la Société qu'il a fait à ce sujet un appel aux viti- 
culteurs de la région màconnaise , et que MM. Glerguet , de 
Serrières, et Alfred Mathey, d'Ameugny, y ont déjà répondu. 

Dimanche prochain doit avoir lieu une réunion du comité 
pour l'érection de la statue de Lamartine. L'Académie rap- 



pellera à cette occasion la protestation qu'elle a adressée à 
M. le Maire de Mâcon. 

On procède au vote sur la candidature de M. Dabancour, 
juge au tribunal de Mâcon. M. Dabancour est èiu à Tunant* 
mité membre titulaire résidant. 



SEANCE DU 31 OCTOBRE 1872. 



Présidence de M. Ch. PELLORCE, 



Membres présents : MM. Alexandre, Arcelin, Bouchard, 
Dabancour, Lacroix , Marchai , Monnier , Pellorce , Putois, 
Rolland, Rousselot, de Surigny. 

M. le Président annonce à l'Académie la mort de M. le com-, 
mandant Lanier, chef d'escadron d'état-major, l'un de ses 
membres correspondants les plus actifs et les plus dévoués , 
décédé à Gonstantine pendant le cours de travaux tdpogra- 
phiques dont il avait été chargé. Cette nouvelle est accueillie 
avec les plus vifs et les plus sympathiques regrets. M. le Pré- 
sident rappelle les envois importants faits par M. Lanier pour 
le musée de Mâcon , et la Société décide qu'à l'occasion de 
la prochaine séance publique, un de ses membres sera chargé 
d'exprimer publiquement, au nom de l'Académie, la doulou- 
reuse émotion causée par cette mort imprévue. 

M. le Président rend compte des travaux de la commission 
du musée. L'administration municipale , d'accord avec la 
commission, a décidé en principe que le musée serait 
transféré à l'Hôtel de Ville. Des travaux en cours d'exécution 
permettront d'y installer prochainement les tableaux et les 
statues. On avisera ultérieurement aux moyens d'y installer 
les collections d'histoire naturelle. 

M. Gh. Rolland informe l'Académie que la commission 
pour l'érection de la statue Lamartine a décidé qu'elle atten- 
drait, pour prendre une résolution définitive sur le choix de 
l'emplacement , que le conseil des ponts et Chaussées ait fait 
connaître son avis relativement à la question de voirie soule- 
vée à cette occasion . 

M. le Président rend compte du concours de viticulture 
ouvert à l'occasion de l'Exposition de Lyon, sur l'initiative 
de la Société des agriculteurs de France , et fait connaître les 
travaux et les décisions de la commission dont il a faii partie 
à titre de rapporteur. Les candidats pour la région mâconnaise 



étaient MM. Dufour, de Davayé; Glerguet, de Serrières ; 
Mathey, d'Ameugny ; Guyot-Guillemaut , de Massilly ; Des- 
combes , de Salornay. Une médaille d'or a été décernée à 
M. Dufour, de Davayé. Les autres concurrents ont reçu cha- 
cun une médaille d'argent. Le grand prix a été donné à 
M. Peyrieu, de l'Isère. 

M. Arcelin communique à l'Académie une lettre qu'il doit 
adresser à M. l'abbé Ducrost, à propos d'un mémoire publié 
par ce dernier, en collaboration avec M. le docteur Lortet. 
sous le titre : Etudes sur la station préhistorique de Solutré, 
et inséré dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle de 
Lyon. M. Arcelin répond à certaines critiques dont ses pro- 
• près travaux et ceux de M. de Ferry avaient été l'objet dans 
le savant mémoire de M. l'abbé Ducrost. 

M. Putois rend compte d'un arrangement pris par lui avec 
M. Pion , éditeur, pour l'impression du livre qu'il se propose 
de publier en collaboration avec M. Dabancour, sous le pa- 
tronage de l'Académie. Les conditions de cet arrangement 
sont ratifiées par la Société, qui entrera dans la répartition 
des bénéfices jusqu'à concurrence de 500 fr. mis par elle à 
la disposition des auteurs. ' 

M. Putois ofifre de la part de M. Curé, président honoraire 
au tribunal de Provins , une traduction en vers de Juvénal , 
et pose la candidature de M. Curé comme membre corres- 
pondant. 

U est procédé au tirage au sort des lectures pour l'année 
1872-1873. 

On décide, sur la proposition de M. Rousselot, que le 
secrétaire écrira, au nom de l'Académie, à M. Guépy- 
Bénasse , employé à la Nouvelle-Calédonie , pour le prier de 
vouloir bien ne point oublier le musée de Mâcon dans les 
envois de collections qu'il pourrait avoir l'occasion d'adresser 
en Europe. 

SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 1872 

(séance extraordinaire). 



Présidence de M. Cli« PELLORCE. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Boussin, 
Dabancour , Lacroix père , F. Lacroix , Marchai , Monnier, 
Pellorce, Ch. Pellorce, Putois, Réty, Rousselot. 

M. Nadaud, présenté par M. le Président, assiste à la 
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séance. Sur la proposition de M. Ch. Pellorce, T Académie 
dérogeant à son règlement en faveur de M. Nadaud, l'auteur 
de tant de charmantes poésies , l'acclame à l'unanimité 
membre correspondant. 

M. le Président annonce la mort de M. Lorain, ancien 
magistrat, membre de l'Académie depuis 1833; il se fait 
l'interprète des regrets de la Société. L'Académie décide 
qu'elle s'associera au deuil de la famille en se faisant repré- 
senter aux funérailles. 

M. Arcelin fait un rapport verbal sur l'état de la question 
de l'âge de pierre en Egypte, à propos des contradictions que 
ses travaux sur ce sujet ont reçues de M. Lepsius ,• de Berlin. 
Il conclut que des fouilles et des observations géologiques 
peuvent seules résoudre cette question encore controversée. 

M. Réty a la parole pour lire son discours de réception. Il 
s'exprime en ces termes : 

•Messieurs, 

J'ai doublement à vous remercier de m'avoir appelé au 
milieu de vous. Je vous remercie d abord du témoignage 
d*estime et de sympathie dont je suis l'objet; ensuite, je 
dois me féliciter de l'honneur que vous savez accorder aux 
arts. En exaltant les arts^, vous faites. Messieurs , une 
œuvre utile : Vous vous montrez les intelligents propaga- 
teurs de l'une des choses qui contribuent le plus puissam- 
ment au perfectionnement moral de Phumanité. Laissez-moi 
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vous en faire l'aveu : le jour où vous m'avez favorisé de 
vos suffrages , je me suis réjoui surtout à cette pensée, qui 
est aussi la vôtre. 

L'art , selon l'acception sérieuse de ce mot et dans sa 
définition métaphysique , est l'expression, sous une forme 
sensible, du beau, du vrai, du grand. Dans l'ordre pra- 
tique , il atteint plus ou moins son but , selon le génie de 
l'artiste et suivant l'inspiration qui le domine. 

La notion de l'art n'est pas nouvelle. Dieu , l'architecte 
des mondes , eu a fourni , sans doute , la première idée 
dans les innombrables merveilles qu'il a répandues autour 
de nous. 
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Les peuples les plus reculés de Thistoire en avaiep); le 
sentioient. Les auteurs nous les représentent taillant dans le 
mar))re et sur le bois des ûgures grossières dont ils faisaient 
leurs divinités. Plus tard , l'antiquité païenne en développa 
la culture et en goûta les charmes. Elle s'en servait pour 
garder la mémoire de ses héros, le souvenir de ses 
batailles et de ses victoires. Athènes et Rome ont eu leurs 
artistes conmie elles ont eu leurs littérateurs. Le temps a 
respecté leurs noms, et ce qui nous reste de leurs œuvres 
suffit pour rendre hommage à des talents dont nul ne cherche 
à obscurcir la gloire. 

C^endant , quel que soit le mérite de ces œuvres , elles 
révèlent à l'observateur attentif une lacune regrettable. 11 
semble qu'une main secrète ait marqué le point où l'inspi- 
ration dût s'arrêter. Dans ses conceptions les plus hardies, 
Tartiste n'a eu pour idéal que la beauté humaine, pour 
résultat que la satisfaction des sens. 

Il était réservé au christiauisme d'ouvrir à l'art des voies 
nouvelles. Le christianisme , ah I Messieurs , lui qui appor- 
tait la lumière à tout homme de bonne volonté, comment 
n'eût-il pas communiqué à Fart le souffle de son inspiration ! 
Il l'a éclairé de son flambeau , animé de sa propre vie. Il 
n'a pas voulu qu'en souillant les imaginations il pût cor- 
rompre les mœurs; bien plus, il n'a pas permis qu'il 
s'abaissât à des frivolités. Il a regardé l'artiste avec affec- 
tion , comme un enfant de lumière , afin qu'il pût , de con- 
cert avec lui., travailler à élever les âmes et à les rendre 
meilleures. Il l'a revêtu comme d'un sacerdoce ; il en a fait, 
suivant l'expression d'un orateur célèbre, le brillant éduca- 
teur de Vhumanité. 

La religion avait inspiré les arts : en retour ils ont à 
l'envi célébré ses bienfaits. L'architecture lui a élevé des 
temples merveUleux; la sculpture, la peinture ontrepro- 
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dilit des images dans lesquelles , selon la pensée de M. de 
Chateaubriand, la nature humaine est transfigurée. La 
musique lui a prêté ses notes les plus expressives. Aucun 
hommage ne lui a manqué : le temple chrétien est devenu 
comme un asile de prédilection où tous les arts se sont 
donné la main , chacun reflétant à sa manière Tun des 
rayons de la beauté divine. 

Le moyen âge surtout a montré l'art chrétien dans son 
épanouissement. Il a vu apparaître de nombreuses généra- 
tions d'artistes en qui la noblesse de l'inspiration s'unissait 
aux plus admirables vertus. Personne n'ignore avec 
quelle ardeur et dans quelle mesure ils ont contribué 
à répandre la civilisation. Aucune bouche n'est digne de les 
glorifier. Leurs noms sont inscrits en lettres d'or au Pan- 
théon de l'histoire et leurs chefs-d'œuvre demeurent comme 
un témoignage visible de leur incomparable génie. 

Est-ce à dire cependant , Messieurs, que le moyen âge ait 
eu le privilège exclusif de semblables apparitions? Loin de 
moi une telle pensée. Depuis cette- époque , le monde a vu 
naître bien des artistes, et même de très-grands artistes. 
Quelques-uns , il faut l'avouer , ont eu la faiblesse de 
s'écarter de leur vraie voie en flattant les passions des 
hommes , mais beaucoup ont conservé intact et comme un 
pr^îcieux dépôt l'honneur de leur vocation. 

Celui dont je veux rapidement devant vous esquisser la 
vie en offre un éclatant exemple. Peu d'hommes ont possédé 
un pareil génie. Il n'en est peut-être pas qui aient 
déployé autant de zèle et d'activité pour le triomphe d'une 
cause qui ^ après tout , était celle de la civilisation ; il n'en 
est peut-être pas non plus qui aient lutté davantage à chaque 
heure du jour contre les coups de la mauvaise fortune. 
Littérateur , mathématicien , philosophe , réunissant ces 
titres diyers au degré le plus éminent, Choron se présenter 
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nos regards étonnés comme la figure la plus noble , le tjrpe 
le plus achevé du véritable musicien. 

Âlexandre>-Etienne Choron est se à Caen , le 31 octobre 
1771. Son père, homme droit, mais sévère , avait surtout en 
partage cette intelligence qui consiste à diriger avec sagesse 
les choses de Tordre matériel. II avait la direction générale 
des fermes du roi en Normandie , et cette charge , indépen- 
damment de ses résultats lucratif , lui conférait une cer^ 
taine puissance civile et judiciaire dans les limites de sa 
juridiction. Sa fortune était assez considérable : plus tard, 
il crut la rehausser en achetant des titres de noblesse. Il 
vivait , du reste , entouré de l'estime publique. 

Le directeur des fermes du roi était trop fier de sa posi- 
tion^ il attachait trop de prix aux bénéfices qu'elle lui pro- 
curait pour souhaiter à son fils une autre carrière. Cepen- 
dant , comme il ne voulait pas le contrarier dans ses goûts , 
il rêvait pour lui les fonctions d'avocat s'il ne consentait 
pqint à lui succéder. 

Mais bien différente était ladisposition d'esprit d'Alexandre 
Choron. On peut prévoir combien des goûts aussi divers 
allaient , pour notre héros , devenir la source de difficultés 
nombreuses. 

Mais n'anticipons pas sur les événements. 

A sept ans , le jeune Choron entra au célèbre pensionnat 
de Juilly, dirigé par les Pères de l'Oratoire. Doué des facul- 
tés naturelles les plus heureuses , il étonna ses maîtres par 
la vivacité de son esprit , autant qu'il provoqua leur affec- 
tion par la douceur de son caractère. Il se livrait au travail 
avec ardeur ; sa mémoire était étonnante , à ce point qu'il 
lui suffisait de lire un 'texte une seule fois pour le retenir à 
tout jamais. Il était simple, bon , aimable et d'une piété 
vive et sincère. 

Bien que son esgtit reçût avec {promptitude toutes les con- 



naissances qu'on lui enseignait , il s'adonna plus particuliè- 
rement à l'étude des langues. Pour lui , étudier la langue 
d'un peuple , c'était en pénétrer le génie , le caractère , les 
mœurs, la pensée intime. Ainsi, à un âge tendre encore, 
cette jeune intelligence s'ouvrait aux conceptions élevées. 
Avec cette finesse d'observation qui distingue les hommes 
d'élite, il établissait des comparaisons , des rapprochements , 
qui accroissaient le bénéfice de ses études. Il préludait 
comme à son insu à ce jeu de l'intelligence qui constitue 
l'artiste véritable. 

A quinze ans, ses études étaient terminées; il rentra dans 
sa famille. 

Là , une circonstance particulière dévoila son goût pour 
la musique. Alexandre Choron avait deux jeunes sœurs 
auxquelles on enseignait le clavecin. Bientôt un charme 
irrésistible l'euchaîna à cet instrument. On le vit, dès lors, 
écouler avec la plus vive attention les leçons du maître, et 
malgré la défense de son père, se rapprocher , comme par 
instinct^ de l'instrument dont les moindres sons lui procu- 
raient de si douces jouissances. 

Plus d'une fois , on le surprit cherchant à reproduire sur 
le clavier les airs qu'il avait entendus; plus d'une fois il 
dut subir les effets de la sévérité paternelle. 

Le directeur des fermes ne vit pas sans alarmes ces trop 
sensibles dispositions pour la musique. Pour couper court à 
ces tendances artistiques, il résolut d'éloigner son fils et de 
le vouer à la carrière du droit. 

Alexandre Choron partit donc pour Paris et entra en qua- 
lité de clerc chez le procureur Rohard. Les recommanda- 
tions paternelles furent expresses. Le jeune étudiant ne 
devait appliquer son esprit qu aux œuvres de la législa- 
tion. Aucune étude étrangère et particulièrement nulle 
étude musicale ne. devait Fen détourner. Robard était 
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sévère; ii ne permit pas que son élève s*écartât de ces pres- 
criptions. Pour comble d'infortune , Choron avait sa cham- 
bre dans la maison du procureur ; même en dehors des 
heures de travail , il ne pouvait échapper à son regard. Mais 
la passion est ingénieuse. 

Lorsqu'il obtenait le soir la faveur d'une sortie, il cou- 
rait au théâtre : l'opéra avait naturellement ses préférences. 
Il écoutait avec transport les chefs-d'œuvre des maîtres, les 
savourait avec délices. Grâce à la docilité de sa mémoire , 
il n'avait pas de peine à retenir les passages qui l'avaient 
frappé. Il achetait alors ces morceaux , les cachait comme 
un trésor et les rapportait dans sa chambrette. De peur 
d'éveiller les soupçons , il les déchiffrait pendant la nuit à 
la faveur d'une faible lumière qu'il cachait avec soin. Il 
comparait aux signes musicaux la hauteur et la durée des 
sons qu'il avait entendus , et concluait ainsi à la valeur des 
notes. Il se rendit compte par ce moyen de tout notre 
système de notation musicale. 

Toutefois , son séjour chez le procureur ne fut pas sans 
mécompte. 

Un jour qu'il paraissait plongé plus profondément que 
d'habitude dans la lecture d'un ouvrage , Rohard vint à 
passer derrière lui ; il vit en tête du volume : Traité des 
accords. Plein de confiance dans le travail de son clerc , 
et croyant naïvement que celui-ci cherchait les moyens de 
concilier des plaideurs , il lui adressa des félicitations. Mais 
notre étudiant n'eut pas la main assez heureuse pour dissi- 
muler certains signes qui trahirent sa faute. Rohard com- 
prit qu'il ne s'agissait pas précisément d'accords à la suite 
d'un procès. Le résultat de cette découverte fut une sévère 
remontrance. 

Quelque temps après, un fait plus grave se présenta. Le 
procureur venait de terminer une affaire importante. Les 

h 
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•pièces n'avaieiit j^Ius qa-à être soumise au président du 
Parlement qui devait en arrêter les frais. Ghoron fut chargé 
de préseùter les dernières requêtes. Malheureusement , dl 
«'oublia jusqu'à écrire surl'un des feuillets quelques mesura 
de la romance de Grétry alors en vogue : Richard , ô 
mon roi! L'indignation du magistrat fut si grande à la vue 
de cet inconvenant placet que Rohard faillit perdre tous 
les bénéfices de cette laborieuse affaire. 

Une pareille étôurderie ne pouvait trouver grâce aux yeux 
d'un procureur. Cette fois il ne se borna pas à une répri- 
mande : il écrivit au directeur des fermés une lettre très- 
irritée par laquelle il lui annonçait le renvoi de son flk. 

On peut juger si notre gauvre artiste reçut bon accueil à 
la maison paternelle. Peut-êtréle directeur des fermes allait- 
il preiîdre à son égard une grave détermination. Les évé- 
nements écartèrent toute difficulté. 

Le père de Ghoron viiit à mourir dans la mêttle année 
(1789). Son fils dont le cœur était plein de tendresse le 
.pleura sincèrement. Il avait alors dix-huit ans. 

Mais notre héros était loin d'en avoir fini avec les con- 
tradictions. Bien au contraire : les luttes allaient com- 
mencer. 

A cette époque^ quelques personnes seulement d*an vrai 
mérite etd'un grandcaractère savaient apprécier les artistes. 
Il existait cette erreur que la carrière artistique doit être 
abandonnée à des hommes d'une condition modeste et 
qu'elle ne saurait sans quelque déshonneur être embrassée 
par un fils de famille. 

Ce préjugé avait été celui du directeur des fermes du 
roi. Il était partagé par la mère et par la famille du jeune 
Choron. Il fallait donc qu'il luttât contre cette erreur, et 
encore contre ce sentiment bien naturel qui porte un bon 
fils à se rendre aux vœux de sa mère. 
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Toutefois , lapafision l'emporta. <N'est-il pas j,u3te de .dii^ 
aussi que Ghoroa avait une vocation spéciale à laquelle il 
ne faisait qu'obéir. Les faits qui suiyent tendent à le 
démontrer. 

Libre Âe ses mouvemeats , jouissant d'une aisance conve- 
nable, Ghoron se xend de joouveau,à Paris. A peine arrivé, 
il se procure plusieurs traités 3ur la pusique ^t se Qourrit 
de la lecture des plus, savants ouvrages. Arrêté par des 
formules algébriques.en Usantles œuvres de d' Al^mbert , il se 
met à apprendre les mathématiques. Mais ce n'est pas toyt. 
Pour mieux analyser les auteurs, il ne lui suffit plus de les 
connaître par une froide et, pâle traduction; il faut qu'il 
s!en pénètre dans le dialecte original. G'eçt ainsi que, pour 
étudier les .plus célèbres traités italiens et allemands, il 
.apprend la langue de ces peuples. Telle e^t la pénétration 
de son. esprit que ces ëtudes sont pour lui un jeu , et , chose 
remarquable, elles n'enlèvent rien à la poésie dé son âme. 

Pendant toute sa vie , Choron déploya une activité sur- 
prenante : toujours il mena de front plusieurs travaux. 
En même temps qu'il étudiait la théorie musicale, les 
mathématiques, les langues, il se façonnait à l'art de la 
.composition. Il présenta ses premiers travaux à Grétry 
. dont il reçut les encouragements , et ce dernier le mit en 
-rapport avec l'abbé Roze qui n'était pas sans quelque valeur 
artistique. 

Déjà il savait beaucoup , mais il était loin de ce qu'il 

rêvait. Une intelligence de cette trempe n'avait pas de peine 

à comprendre que , pour être un artiste sérieux , il faut 

joindre à une instruction solide un grand nombre de con- 

.naifisances. spéciales. Illes énumère lui-même : « Le talent 

,» d'analyser et d'exprimer sa pensée ; la connaissance de la 

.» littérature et celle d'un grand nombre de langues, soit 

» anciennes , soit modernes , comme au$$i celle dejs diverses 
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» branches des sciences exactes ou naturelles ayant rapport 
» à l'art. » 

Tout en se livrant à ses études favorites , Choron fit ses 
premiers pas dans la carrière de l'enseignement. 

Appelé par le clergé de Saint-Séverin à diriger la maî- 
trise de cette paroisse , il ne fut pas longtemps sans atti- 
rer l'attention. Son talent , son éducation , sa piété 
gagnèrent bien vite les sympathies. Telle était la confiance 
qu'inspirait son jugement, qu'on lui demandait fréquem- 
ment des conseils pour des affaires importantes , même sur 
des objets étrangers à son art. Avec l'aide de plusieurs 
ecclésiastiques , il se mit à apprendre la théologie et l'hébreu. 
Que de charmes son âme si pure dut goûter dans cette 
double étude I Gomment lui , qui aimait tant les lettres , 
eût-il éprouvé une moindre admiration pour la langue de 
Moïse que pour celles d'Homère et de Virgile ! Sa vocation 
était par-dessus tout le culte de la musique sacrée. Com- 
bien la lecture de l'Ecriture Sainte , dans son antique lan- 
gage, dut lui révéler de beautés et donner d'essor à son inspi- 
ration I 

Choron avait vingt ans. La Révolution française venait 
d'éclater. Une semblable crise ne pouvait servir le génie 
artistique du maître de chapelle, ni favoriser sa position. 
Mais il avait acquis assez de talent pour se mettre désor- 
mais au-dessus des nécessités de la vie. Heureux celui dont 
le savoir , dans des mon^ents terribles , devient une protec- 
tion contre la misère I 

Pour parer aux événements , Choron entra au temps de 
la Terreur à l'Ecole des ponts et chaussées. Il s'y distingue 
si bien dès le début que le célèbre Monge le remarque 
bientôt et lui confie à l'Ecole normale supérieure le cours de 
géométrie descriptive et analytique dont il fut le créateur. 
Telle est même l'ardeur de l'élève que le maître est obligé 
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de modérer ses élans. Sous les auspices du professeur , dont 
il est devenu le disciple de prédilection , il entre à l'Ecole 
polytechnique et y occupe Fun des rangs les plus élevés. 

La famille du jeune artiste voyait avec joie cette direction 
nouvelle donnée à ses études. Elle se plaisait à croire à une 
conversion et commençait à être fière de lui à cause de ses 
succès ; mais elle ne pouvait se décider à partager ses pre- 
mières tendances qui froissaient son orgueil. 

Pour satisfaire leur amour-propre et rattacher à une 
carrière convoitée , ses parents le pressent d'entrer à l'Ecole 
des mines. Son séjour y fut de courte durée. Dans la seule 
excursion qu'il entreprit pour recueillir des minéraux, il 
perdit tous ses fragments de pierre et rentra à l'école les 
mains vides. 

Cependant un rapprochement s'était établi entre sa 
famille et lui. Pressé par elle d'aller passer quelque temps 
en Normandie, dans l'espoir, sans doute, de provoquer une 
diversion , il se rendit volontiers à ce désir. Il était , au 
surplus , fatigué du spectacle de la vie légère et fastueuse de 
Paris. Choron avait en partage une grande noblesse d'esprit : 
il ne supportait ni la trivialité ni les choses vulgaires, et 
pourtant il était toujours d'une extrême simplicité. Le vrai 
mérite est naturellement simple ; la recherche et l'affecta- 
tion sont le privilège des personnes médiocres. 

L'activité de Choron ne pouvait demeurer stérile ; aussi , 
malgré une apparence de repos , son séjour en province 
fut-il comme le point de départ d'une ardeur nouvelle. L'air 
embaumé du pays natal, la vue des lieux qui ont souri à 
son enfance semblent imprimer une plus grande force à sou 
âme déjà si vigoureusement trempée. Il est pénétré d'une 
idée. Avec un regard d'aigle, il embrasse des horizons 
qu'il n'avait fait qu'entrevoir. Il comprend l'influence que 
peut exercer la mqsique sur la moralité comme sur 
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lé Bonheur des peuples. La musique , ce n'est pas une 
lettre nmrte, un bruit çuî frappe et caresse Toreille; 
la vraie musique, « c'est Fidéal du beau réalisé par 
des sons; » c'est la noblesse des sentiments, Texaltation de 
toutes les facultés humaines se dépouillant dés réalités vul- 
gaires pour s'élever jusqu'aux sphères supérieures, jusqu'à 
Dieu lui-même, le centre de toute perfection. 

Il veut maintenant populariser la musique sérieuse et 
civilisatrice , en répandre le goût , la rendre nécessaire. Sa 
belle âme est dévorée du désir de faire partager ses convic- 
tions à ceux qui l'entourent ; son cœur veut ouvrir à tous 
le trésor d'aussi nobles jouissances. 

Telle est sa pensée, tel sera le but de sa vie. 

Tous ses efforts seront dirigés désormais vers cet 
unique objectif. Rien ne lui coûtera , ni les sueurs, ni les 
sacrifices. Les jalousies, les luttes n'entraveront pas plus sa 
route que les ennemis sans nombre qui l'attaqueront de 
toutes parts sans Fatteindre jamais. 

A dater de ce moïnent , Choron semble n€ plus s'appar- 
teûir à lui-même. Il vit pour son idée et pour le noble but 
qu'il a placé devant ses yeux. 

Nous allons le contempler, se vouant sans relâche à 
l'enseignement des classes populaires, comme à l'instruc- 
tion des classes élevées. Son activité déjà si surprenante 
va être décuplée, et, malgré ses immenses travaux, il ne 
négligera en rien ses études didactiques. 

A tout prix , il faut commencer. Mais il doute encore de 
ses forcer et veut acquérir une salutaire expérience : il 
sait , du reste, que la culture de l'esprit est la clef de toute 
culture artistique. 

Sans hésiter^ il se fait maître d'école dans un obscur 
village et compose, pour hâter les progrès de ses élèves, une 
méthode pour apprendre en même (efnps d lire et à écrire. 
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Mais. le trop modeste théâtre qu'il s*est donné ne lui suffit 
bientôt plus» Repoussé à Gaen, te pays qui Ta vu naître, il 
s'en ya faire à Paris Tapplication de sa découverte. Le succès 
ftit complet Grâce à lui , des milliers d'enfants, d'ouvriers 
ontpu acquérir une instruction élémentaire avec peu d'efforts 
comme à peu de frais ^. 

I^esque en même temps , il fonde un collège à Falaise, 
auquel il consacre une part de ses ressources ; mais il se 
voit bientôt obligé de le confier à d'autres mains pour ren- 
trer à Paris. 

Là , sans perdre un instant, il prend la plume et se livre 
à la composition de plusieurs importants ouvrages. 

Le cadre de ce discours ne me permet pas. Messieurs , 
d'en faire l'analyse. Laissez-moi vous dire cependant 
qu'ils révèlent la profonde érudition de leur auteur en 
même temps que la puissance de son génie. 

La logique^ la netteté des idées le disputent à la clarté^ 
à l'élégance du style. Aussi modeste que savant, Choron 
s'efface lui-même pour mettre en lumière les grands hommes 
dont il s'inspire : il n'ignore pas dans quelle mesure il faut 
tenir compte des découvertes amassées par les. siècles pré- 
cédents. 

Ainsi procèdent les hommes véritablement sérieux , car 
ils savent au prix de quels efforts peut se produire une idée 
nouvelle. Etudier beaucoup, étudier toujours , était la sage 
devise de Choron. Et en agissant ainsi , il apportait à ses 
S!çai]4£|btes mille fois plus de lumières que; ces médiocrités 
prétentieuses qui ont la sotte vanité de vouloir dater d'elles- 
mêmes. 

A se$ œuvres didactiques et littéraires il ajoute la compo- 

^ G*^t à cette méthode qu*opt été empruQté3 ces modestes tableaux qu'on 
voit appeudus aux murailles de nos écoles d'enseignement mutuel, et qui 
rendent aux enfents de si préçieu|c service, 
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sition d'un certain nombre de morceaux de chant. Là 
encore il fait preuve d'un talent véritable. Les thèmes ne 
mancpient ni de noblesse, ni de grâce; Tharmonie est 
soignée : on retrouve l'homme de goût dans la manière 
d'appliquer les modulations et les rhythmes ausens des textes. 
Dfe mojne que Mozart et les compositeurs les plus éminents, 
il tient le plus grand compte de l'accentuation , art si négligé 
de nos jours ^ 

Les premiers ouvrages de Choron l'avaient fait remar- 
quer ; il eut même en sa faveur les suffrages du gouverne- 
ment qui le nomma directeur de la musique dans les fêtes 
publiques , et le chargea d'un projet de restauration concer- 
nant les maîtrises de cathédrales. Malgré ces encoura- 
gements et les profits qu'ils lui attiraient , notre artiste était 
loin de suffire aux dépenses causées par l'impression de ses 
ouvrages. Mais il n'y songeait pas : aucune considération 
pécuniaire ne l'arrêtait. Il avait même eu la hardiesse , 

^ Parmi les ouvrages les plus appréciés de Choron, il faut citer : 

OEOVRES DE LITTÉRATURE ET DE THÉORIE MDSICALEà. 

Principes d'accompagnement des écoles d'Italie. 

Dictionnaire historique des musiciens. 

Traité général des voix et des instruments d'orchestre. 

Bibliothèque encyclopédique de musique. 

Méthode concertante et transcendante de musique, à quatre parties. 

Mémoire présenté à l'Académie sur les principes de versification 
italienne. 

Plusieurs méthodes d'harmonie et plusieurs solfèges. 

Diverses traductions importantes. 

Œuvres de composition musicale. 

Ordinaire de TOffice, proses, hymnes en contre-point, selon le rit 
parisien. 

Divers Psaumes de l'Office du soir, en musique et en faux-bourdon. 

Plusieurs Messes en musique. 

Un grand nombre de Motets, recueils de cantiques , dont quelques-uns 
ont un vrai mérite. On cite particulièrement les cantiques : Quel feu 
s'allume dans mon cœur ? — Paraissex, roi des rois, — . prodige ! 
6 merveille!—- et le chœur de Racine : Grâce.' grâce! suspends l'arrêt 
de tes vengeances! — dans lequel le compositeur, suivant l'opinion des 
artistes, s'est élevé à la hauteur du grand poète. 
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dans son amour pour l'art , de faire revivre un ouvrage 
splendide brûlé pendant le pillage de Naples. Plus de quinze 
cents planches , primitivement gravées avec la plus grande 
magnificence et payées sur la cassette du roi, furent repro- 
duites à ses frais *. 

De telles œuvres ne s*accomplissent pas sans de grands 
sacrifices : la fortune de Choron avait éprouvé de rudes 
atteintes. 

Heureusement , la Providence lui avait ménagé un ami 
véritable. Saluons, Messieurs, avec le respect dû aux 
grandes âmes, le nom de M. Petit, avec lequel Choron s'était 
lié pendant leur commun séjour à l'Ecole polytechnique , 
et qui, depuis cette époque, avait amassé une brillante 
fortune. M. Petit était lui-même artiste ; il partageait les 
idées de son ami ; il possédait son grand cœur. Rien n'avait 
pu rompre les nœuds d'une amitié que l'ardeur des mêmes 
convictions avait fait naître , et que le commerce des muses, 
loin d'affaiblir , ne fit que resserrer davantage. Choron , 
dans sa noble pauvreté , ne frappa jamais en vain à la porte 
de son ancien condisciple. La première fois qu'il vint 
à son aide , il lui donna généreusement trente mille francs. 

Si la fortune était peu florissante chez notre 'artiste , en 
revanche, sa réputation et sa gloire allaient en augmentant. 
Cette même année (1820), il fut élu membre correspon- 
dant de l'Académie des Beaux-Arts. 

Choron ne comptait jamais avec son zèle. A la prière 
des meipbres de l'Institut, il rédigea plusieurs rapports, 
présenta différents mémoires qui sont considérés comme 
des chefs-d'œuvre. S'il ne fut pas plus tard nommé membre 
titulaire, on peut l'attribuer à deux causes : d'abord, sa 
fierté ne sut jamais briguer cet honneur; ensuite, dans 

1 L*ouvrage dont il est ici question a pour titre : Principes de compo* 
sition des écoles d'Italie, par Sala. 



sa trop grande franchise, il n*eut pas Ja prudence deménaçei; 
certains membres de l'Institut et. du Conser,vatQii:e, qui 
furent loin d'appuyer son éjection. Les biographes sont 
unanimes à recoûnaître la criante injustice dont il fut 
victiine. En définitive, en l'éloignant de son sein, l'Institut 
perdit plus que Choron , car ce dernier lui retira, le, cou- 
cours de ses précieux services. 

Une cause encore qui avait nui singulièrement à ses 
bons rapports avec plusieurs sommités artistiques fut, sa 
nomination en 1814 au titre de régisseui: général de 
rOpéra. 

Choron ne voyait en toutes çihoses que la profit de. l'art; 
il ne s'arrêtait pas à ces petitesses qui tiennent en maintes 
administrations une si large place» Aussi ,. contrairement à, 
bien des avis, il fait mettre à l'étude des ouvrages anciens, 
monte des opéras nouveaux et introduit dans la direction 
des réformes qui lui suscitent de nombreux embarras. La 
lutte devint si vive qu'il dut résigner ses fonctions. Ce fut 
pour lui une heureuse fortune ^ car, avec §es goûts , sa place 
n'était pas au milieu de ces chanteurs , de ces danseurs 
échevelés. 

En même temps que Choron avait été nommé régisseur 
de rOpéra y il avait compris la nécessité de donner à l'étude 
du chant d'ensemble une impulsion noiuveUe. Son but était 
de monter avec tout l'éclat qu'ils comportent les chœurs de 
notre première scène lyrique. Il insistait donc auprès du 
gouvernement pour l'établissement d'une Ecole spéciale, 
qui fut ouverte sous le titre dH Ecole royale d$ chant et de 
déclamation, Luirmôme s'était chargé du cours qui lui 
paraissait le plus essentiel et qui avait été le plus négligé. 
Pour donner plus de force à son enseignement, il sollicita 
et obtint la fondation d'un pensionnat composé d'eufants et 
d'adultes, 
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Cl*€fSt à cette é<^Ie ^u'â' été formé le célèbre Daprez,. son 
élève ehépi , auqueMl disait : a Toi , tu n'aidas qu'à cha»Uer 
lagttinme^ et tu charmeras tout le mjondt. » Scudo, Monpou^ 
Nicou-Chopon , Dietsch, Saint-Germaio et tant d*autresy 
ont puisé le germe de leur talent. 

Grâce à rexcéllenc^e de son enseignement , les élèves de 
Choron &*ent de rapides progrès. Son plus grand obstacle 
étaSt la rareté des voix. Il chercha le moyen d'y remédier. 

Appuyé de diverses recommandations , favorisé du bon 
vouloir du ministre, il reçut avec quelques subsides Fauto- 
risatioâr de parcourir la France pour recruter des sujets. 

On le vit alors, muni d'un mince bagage et d'une 
bourse encore plus légère, traverser à pied le midi et le 
nord de la France , ne s'épargnant aucune fatigue^ ne comp- 
tant powr rien ses sueurs ; toujours vif, toujours gai , tou- 
jours chaleureux à l'endroit de ses doctrines et plein de 
persuasion. Son désintéressement était à l'égal de son zèle. 
Il revenait un jour tout joyeux d'un voyage en Picsu*die : 
«c J'y avais été, disait-il, pour trouver une basse-taille, et 
j'eià ramène un ténor; c'est égal; je suis sûr qu'il fera 
honneur à la maison. — C'est sans doute un pensionûaire 
payant, lui dit l'économe ; quel sera le prix de la pension? 
— Ame vile et vénale , lui répondit Choron indigné , je vous 
parle d'un ténor el vous allez me parler d'argent ! » 

Un autre jour, traversant un village , il rencontra Une 
famille tout en larmes dont la chaumière venait d'être 
incendiée. Sans discuter avec son cœur , il donna son der- 
nier écu, oubliant qu'il n'avait pas dîné et qu'il se trouvait 
à plus de vingt-cinq lieues de chez lui. 

Tout en recrutant des voix dans ses pérégrinations, 
Choron trouva moyen d'y fonder un certain nombre d'écoles 
de chant qui, en lui préparant des sujets pour l'aveùir, 
aidaient à répandre le goût de la bonne musi4]ue. 
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Avec les éléments qu'il avait recueillis, le mattre put 
bientôt donner à ses exécutions un nouvel éclat. Par ses 
concerts il s'attira de si nombreux encouragements que le 
ministre de la maison du roi lui accorda une subvention 
plus considérable et la croix de la Légion d'honneur. 

L'école de Choron prenait trop d'importance pour ne 
rester qu'une simple succursale du Conservatoire : le 
ministre des Beaux-Arts résolut de séparer les deux insti- 
tutions. 

Rien ne pouvait favoriser davantage le génie de Choron. 
La musique classique et religieuse était celle qui convenait 
le mieux à son genre d'esprit. L'élévation de ses pensées , 
la pureté de son goût le rapprochaient du style inimitable 
des anciens maîtres. Il avait un culte pour la grande école 
du xvi® siècle , dont Palestrina est le plus parfait modèle , 
et n'en parlait qu'avec le plus vif enthousiasme : « Savez- 
» vous ce que c'est que Palestrina? disait-il un jour à l'un 
» de ses amis. Rappelez-vous ce que je vais vous dire : 
» Figurez-vous un immense océan , dont les flots roulent 
» avec calme et majesté ; c'est la musique antique. D'un 
» autre côté , voyez-vous cet océan , dont les vagues 
» furieuses s'élèvent jusqu'au ciel , puis tout à coup s'enfon- 
y> cent dans l'abîme ; c'est la musique moderne. Eh bien ! 
» Palestrina, c'est le point de jonction , le confluent de ces 
» deux océans; Palestrina, c'est le Racine, c'est le Raphaël, 
» c'est le Messie de la musique. » 

C'est en 1826 qu'abandonnant son ancien local, Choron 
vint s'installer rue de Vaugirard, en donnant à son insti- 
tution le nom d'Ecole de musique religieuse. 

L'un de ses premiers soins, en y entrant, fut de faire 
venir d'Italie et d'Allemagne la plus riche collection de 
musique sacrée. Celte dépense considérable, déjà au-dessus 
de ses forces, ne l'empêçhï^ pas d'ea faire d'autrçs encore. Il 
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entreprit presque aussitôt la publication d'un journal de 
musique religieuse. Quelque temps après, la salle dans 
laquelle il donnait ses concerts étant devenue trop étroite 
pour contenir les nombreux auditeurs qui s'y pressaient, 
il conçut le dessein d'en créer une nouvelle. Le gouverne- 
ment, qui avait été fort large à son égard , ne voulut 
rien lui accorder. Mais devant une question d'argent, 
Choron n'hésite pas. Lui-même fait bâtir à ses frais la 
salle de concert : elle ne lui coula pas moins de vingt-deux 
mille francs. 

Choron inaugura cette salle en y faisant exécuter, en pré- 
sence de la famille royale et de nombreux auditeurs appar- 
tenant au monde le plus distingué de Paris, plusieurs 
chefs-d'œuvre de la grande école. 

L'éminent artiste était à l'apogée de sa gloire. Il disposait 
de près de deux cents élèves parfaitement discipliaés. Sous 
sa baguette magique , il leur faisait exécuter deux fois par 
mois, devant un auditoire d'élite, les compositions les plus 
savantes et les plus délicates. Ses concerts étaient devenus 
célèbres : les admirateurs ne manquaient pas à ces. fêtes où 
l'âme se fortifiait dans la contemplation du beau. Tous les 
chefs-d'œuvre des maîtres classiques y firent successivement 
apparition : ils y étaient interprétés d'une manière si par- 
faite qu'on ne savait à quel mérite attribuer la plus grande 
part d'éloges : au mérite de l'œuvre ou au mérite de l'exécu- 
tion. Chose à remarquer, ces chœurs d'une délicatesse 
extrême étaient chantés saus accompagnement : seul le 
piano était admis, et il ne servait le plus souvent qu'à 
donner le ton. 

Les élèves de Choron avaient trouvé des imitateurs ; ils 
ne rencontrèrent pas de rivaux. Ceux du Conservatoire 
ne pouvaient entrer en lice avec eux. Enthousiasmés et 
ravis , ils voulurent souvent entreprendre l'étude des mêmes 



lit 

morceaux. Jamais ils ûe purent :at;teindre les mêmes résul- 
tats ; plusieurs fois ils échouèrent compIétemQat. Cberi^bii^i 
avait un j^our entendu à l'un des concerts de Choron un 
chœur splendide. Il l'avait signalé à ses élèves , en recom- 
mandant qu'on le mît à l'étude. Quelques jours après, 
comme il entrait > dans la classe au moment où on le répé- 
tait : a Ce morceaun'est pas mauvais, â'écria-Ml, mais j'en 
ai entendu un bien plus beau chez Choron. j> Il ;ne l'avait 
pas reconnu. 

Le secret de la force des élèves de Choron provenait 
de l'exceUençe des leçons du maître^ et le secret de pette 
supérlodclté résidait non-seulement dans F^arde^r dp^nt 
il était rempli, mais surtout .dans la richesse de ses.coji- 
naissances et la piquante originalité de son esprit. Grâce jà 
ces ressources, exceptionnelles, il savait toujours pré^qnter 
sous le jour le plus vrai , sous les couleurs les plus saisis- 
santes les œuvres qu'il faisait étudier. 

C'^st surtout à sa leçon .de trois heures, qui était celle 
des répétitions générales , que Choron se laissait le mieux 
aller ^ la verve de son esprit. Le feu de son regard, 
l'expression de son visage , la vivacité de son geste , l'accent 
ému de sa voix donnaient à sa parole une autorité qui 
imposait à ses élèves et les {daçaient sous le charme d'une 
séduction dont nul ne pouvait se défendre. Souvent il s'arrê- 
tait tout court au milieu d!une explication , puis il fermait 
les yeux pour méditer ; quelquefois il se frappait le front 
comme pour en faire jaillir une pensée , puis il reprenait 
son discours, k exposait l'idée du compositeur, le génie de 
Tépoque, s'appliquant à en reproduire les moindres nuances. 

Ses leçons embrassaient tout : philosophie , littérature, 
histoire, religion, sciences ; et il savait donner tant de charme 
à son récit que plusieurs, fois ^ a'adressant même à des 
:^i£ants^ J'heure.de ila récréation fut absorbée saiks qu!un 
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Êeûl rnurmuf e révélât le plus léger enniii comme la moindre 
impatien)ce. 

Au moment de la splendeur dé son école, Choron avait 
reçu le titre de maître de chapelle de FUniversité. Chaque 
dimanche, il faisait exécuter dans l'église de la Sorbonne 
des messes en musique qui y attiraient une foule considé- 
rable. Là au moins le pauvre pouvait, aussi bien que le 
riche, joiiîr de ces merveilleux concerts , et entendre les 
admirables exécutions de la plus illustre école de musique 
religieuse qui fût jamais. 

Bien des œuvres y furent chantées : on y entendit spécia- 
lement, pendant la semaine sainte de 1830, le Stabat de 
Palestrina et le Miserere d'AUegri, qui n^avaient jamais osé 
frandiîr le seuil de la chapelle pontificalq. 

Avec tous ces travaux, Choron savait encore trouver du 
temps pour les études théoriques ; on sera peut-être étonné, 
et c'est pourtant la vérité , quand nous dirons que dans 

« 

respace de deux ans , il ne publia pas moins de douze 
ouvrages. 

C'est au milieu de taiit d'œuvres que vint à se déclarer la 
Révolution de 1830. Ce fut un coup de mort pour le grand 
artiste. A Tépoque de la splendeur de son école , Choron 
recevait du gouvernement une allocation qui s'élevait à près 
de cinquante mille francs. Elle fut supprimée , et le ministre 
ne lui accorda, à titre de retraite, qu'une somme de douze 
mille francs. Les sacrifices énormes que l'illustre maître 
s'était imposés ne lui avaient rien laissé de sa fortune per- 
sonnelle. Tout avait été englouti pour servir la noble cause 
à laquelle il avait voué sa vie. Que pouvait-il faire désor- 
mais avec douze mille francs? Il parvint cependant à élever 
douze pensionnaires , à payer six employés , et à entretenir 
sa propre maison. Dieu sait sMldut s'imposer des privations 
de toutes sortes. 
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Victime des événements, Chtoron ne se consolait pas de 
la ruine de son école. Son chagrin fut si profond que sa 
santé en fut gravement altérée. 

Cependant , il ne pouvait se condamner au repos. Secondé 
par Fun de ses disciples , il donna des leçons de chant aux 
élèves des écoles primaires. Avec une ardeur que lui seul 
savait déployer, il les mit bientôt en état de faire leur 
partie. Réunissant alors un nombre égal d'ouvriers qu'il 
prépara de la même manière , il composa un chœur com- 
plet. Par malheur , avec de semblables éléments, façonnés 
à la hâte , empruntés à toutes les écoles, à tous les ateliers, 
il ne pouvait arriver à une exécution parfaite. D chercha à 
compenser ce défaut par d'autres qualités ; il obtint de 
grands effets par le nombre des exécutants. A Saint-Sulpice, 
il fit chanter un inagnifique Salut par six cents voix. Avec 
un nombre moins considérable de chanteurs, il réussit mieux 
encore à Notre-Dame. Placés dans les tribunes du chœur, 
afin de ne rien enlever à la puissance des voix , les exécu- 
tants firent tressaillir les voûtes de la vieille cathédrale. Les 
chroniques du temps ont peint avec des paroles émues 
l'enthousiasme de l'auditoire. 

Malgré la diminution progressive de ses forces, Choron 
déploya jusqu'à la fin cette activité qui ne lui avait jamais 
fait défaut. Plusieurs évéques l'avaient sollicité pour qu'il 
organisât des maîtrises dans leurs cathédrales. Il se mit de 
nouveau à parcourir les départements, n'ayant pour tout 
bagage qu'une petite collection de musique religieuse 
éditée à ses frais. En six jours, il forma à La Rochelle un 
chœur de quatre-vingt-dix voix et une école de musique 
vocale ; en moins de temps , il créa des œuvres semblables 
à Luçon , à Angers, à Tours , à Chartres. A Nantes, en 
une semaine, il forma trois chœurs, composés l'un de 
quatre-vingts chanteurs, l'autre de centdix^ le troisième de 
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cent soixante , et organises de manière à pouYoir chanter 
ensemble ou séparément. 

Quelle activité ! quel dévouement ! quelle fécondité de 
ressources ! Jamais on ne vit homme de plus de zèle et 
d'abnégation. 

Les temps étaient mauvais. Les œuvres auxquelles 
Choron prodiguait ses soins , aussi bien à Paris qu'en pro- 
vince, étaient difficiles. Malgré l'altération toujours crois- 
sante de sa santé , il voulait entreprendre un nouveau 
voyage. Il ne put réaliser ce projet. La maladie augmentant 
vers le mois de juin, ses amis lui donnèrent le conseil de 
respirer l'air de la campagne. Il se rendit à leur désir, 
mais en éprouva peu dé soulagement. 

Pendant cet exil volontaire , sa plus grande consolation 
était de recevoir la visite de ses anciens élèves. Il les aimait 
et il en était aimé; il les accueillait toujours les bras 
ouverts, et malgré l'ingratitude de quelques-uns, il n'en 
parlait jamais sans qu'on vît les larmes couler de ses yeux. 

Revenu à Paris , il s'affaiblit de plus en plus. Il nevoulut 
pas cependant qu'on interrompît les leçons de son école. Ce 
n'était plus qu'une ombre , et pourtant il ne pouvait en 
détacher ni ses regards ni son cœur. Un soir, malgré 
l'absolue défense du médecin, il eut l'imprudence , par un 
froid rigoureux , de descendre de sa chambre pour se traî- 
ner dans la cour voisine de la sallQ de concert. On y exécu- 
tait un chef-d'œuvre de la grande école. On le trouva 
nu-pieds , tout transi de froid , blotti derrière la porte , 
enveloppé dans une couverture de laine. 

Cependant le mal avait fait de rapides progrès. Peu de 
jours avant sa mort, il fit appeler son médecin, qui était en 
même temps son ami, et lui remit l'épitaphe qu'il voulut 
être placée sur sa tombe. Il y retrace sa vie d'une manière 
simple et touchante, sans orgueil comme sans fausse 
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modestie. Il est aisé d'y voir combien la langue latine lui 
était familière^: 

L'archevêque de Paris, qui avait pour Choron une estime 
profonde, vint le visiter pendant sa maladie. Il le consola, 
lui donna sa bénédiction et recueillit ses derniers aveux. 
Puis il demanda le pain des forts qu'il reçut avec l'amou- 
reuse foi du chrétien. Enfin, sa dernière heure étant venue, 
Dieu lui accorda la douceur d'expirer au milieu des siens. 
C'était le 25 juin de l'année 1834 , aux premières lueurs de 
l'aurore. 

On lui fit, selon son désir, des funérailles sans faste, 
mais les larmes de ses amis , de ses élèves, furent plus élo- 
quentes que les discours les plus louangeurs. 

Peu de temps après , le dôme des Invalides retentissait 
d'une puissante et suave harmonie. Les anciens élèves de 
Choron s'étaient réunis pour chanter à la mémoire de leur 
maître cet impérissable Requiem de Mozart , que lui-même 
leur avait appris à exécuter avec tant de perfection. 

Sous cette coupole tont ornée des signes de nos gloires 
nationales se chantaient des louanges pour célébrer une 
gloire modeste , mais plus pure et plus féconde que l'écla- 
tante renommée du héros qui devait , quelques années plus 
tard , y trouver un asile. 

^ Voici le texte de cette épitaphe : 

ALEXAfnOER-STEPHANVS 

CHORON 

E YALESIO ORIUNDOS^ 

NATU8 CADOHI, DIE XXI OCTOBRIS 1771; 

LITTERIS, BONIS ARTIBCS AG SGIENTIIS AGCURATE ET FELICITER STODUIT, 

SED MUSIGAM SAGRAM ET DIDAGTICAM 

PR£SERTIM EXCOLUIT; 

RELI6I0N1 ATQUE PUBLICS UTILITATI PR£G1PUE CONSULENS, 

BONIS ET BONO TOTDS INTENTUS ET FA YENS, 

SEIPSUM AG SUA PRORSUS ABNEGAVIT. 

QUAM HVLTA, AD NIMIUM ARTIS DAKNUM, IHPERFEGTA RELINQUENS, 

YARflS PUBLICIS MUNERIBUS FUNCTUS, * 

OBIIT DIE 

OftATE PRO EO, 
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M. CSh. Pellorce, président^ lui répond : 

Monsieur , 

Dans cette étude si excellente par rélévation des pensées 
et le soin du style que vous venez de nous donner sur 
rillustre Choron , plus d'un trait de cette noble figure , 
esquissée par vous avec une piété toute filiale , peut vous 
être sq)pliqué^à juste titre. Dussé-je blesser votre modestie 
par un rapprochement qu'assurément elle repousserait si 
l'assentiment de tous vos confrères ne vous obligeait à le 
subir, je dirai que, vous aussi, dans de plus modestes 
proportions , vous avez tenté et fait ce qu'il fit et tenta de 
faire sur une scène plus vaste et avec plus de retentis- 
sem^t. Comme l'émiaent propagateur de cette méthode 
qui , dans les premières années de la Restauration , sous le 
nom de Méthode concertante , attirait l'attention publique , 
vous avez aimé la musique avec passion , dès vos plus 
jeunes années ; vous en avez poursuivi l'étude en dépit des 
arides préoccupations du droit où votre famille voulait 
circonsCTire votre activité et avec lesquelles , par un respect 
qui vous honore, vous n'avez point voulu rompre , et aux- 
quelles aujourd'hui encore vous êtes demeuré attaché. 
Gomme lui , vous avez voulu posséder cet art difficile 
jusque dans les profondeurs de ses secrets théoriques , vous 
rendre maître des règles qui , i i'insu du vulgaire , s'im- 
posent à la mélodie comme & l'harmonie , à l'art d'enchaîner 
les sons comme à celui de les associer entre eux. Vous vous 
êtes livré à la composition et le petit nombre d'œuvres que 
vous avez publiées témoigne que chez vous les grâces de 
Timagination n'ont rien perdu au contact de la science. 
Comme lui , après avoir acquis pour vous cet art divin , 
« bienfait du ciel d'où il est descendu , y> vous avez conçu 
ce désir que les âmes généreuses seules peuvent ressentir. 
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d'initier les masses aux ineffables jouissances qu'il procure. 
De même que (Ihoron allait partout, créant des maîtrises , 
des écoles de chant , vous avez fondé, non sans de pénibles 
efforts, cette maîtrise de Féglise Saint-Pierre qui, elle 
aussi, est une école, un exemple, un enseignement. 
Persuadé , comme ce grand artiste, que la musique reli- 
gieuse est la plus haute, la plus profonde, la plus pure 
manifestation de cet art qui a seul le don de Tinûni, vous 
vous êtes voué au culte exclusif de la musique sacrée , et 
soit par l'exécution de ces messes des Haydn, des Mozart, 
dont les suaves harmonies étaient inconnues jusqu'alors à 
notre population, soit par ces belles improvisations sur 
l'orgue que vous nous faites entendre aux jours de fêtes 
religieuses, hymnes sans paroles où l'âme de l'artiste et du 
chrétien s'exhale et s'assouvit en quelque sorte , vous avez, 
vous aussi, su créer dans notre ville un foyer pour l'art pur, 
l'art spiritualisé , en un mot pour l'art chrétien. 

C'est donc par une sorte de droit autant que par devoir 
que vous vous êtes fait le biographe de Choron , car vous 
êtes bien son disciple, le digne continuateur de son ensei- 
gnement. Vous avez rallumé une étincelle de ce fier génie, 
mort à la peine comme tant de génies précurseurs, et vous 
nous montrez qu'à côté de la parenté du sang il y a aussi 
celle de l'intelligence et du cœur, qui prolonge ainsi l'œuvre 
de l'artiste à travers le temps par la communauté des vues, 
des sentiments et des doctrines. L'Académie salue en vous 
la mémoire du maître vénéré qui tenta la restauration de 
Fart sacré en relevant le culte du vrai et qui , s'il échoua 
dans son entreprise, succomba du moins dans la plus noble 
lutte que l'homme puisse soutenir ici-bas, la lutte pour le 
beau et le bien. 

La Révolution, en supprimant les maîtrises que TEmpire 
essaya plus tard de rétablir , n'avait fait que précipiter la 
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décadence complète de Fart religieux. Depuis longtemps 
déjà il s'était glissé dans Fintcrprétation du chant litur- 
gique des altérations profondes qui en avaient modifié gra- 
vement le caractère traditionnel. L'œuvre de Palestrina et 
de son école, qui est peut-être, en dehors du plaiu-chant, la 
seule forme musicale vraiment religieuse que possède l'art 
chrétien, ne réussit pas à arrêter l'irruption du mauvais 
goût et surtout du goût profane dans le sanctpaire. Les 
mélodies mondaines y pénétrèrent de nouveau et l'envahh'ent 
au travers des chefs-d'œuvre des Scarlatti , des Léo , des 
Pergolèse,et plus tarddes Haydn, des Mozart et desHaendel. 
A la fin du xvni® siècle , le désordre était complet et vint 
s'achever dans la tourmente révolutionnaire. Napoléon P', 
en rouvrant les temples, tenta de reconstituer les maîtrises. 
Mais cette réorganisation se ût mollement et tout était à 
retrouver, écoles, maîtres et principes. Ce fut alors que 
Choron , se reportant à ce type du chant de l'Église dont 
saint Bernard nous a laissé l'admirable définition , forma le 
dessein de régénérer en France la musique religieuse et 
fonda son institution royale de musique que l'Etat entretint 
d'abord et abandonna lors de la Révolution de 1830. Je ne 
redirai pas après vous eu quoi consista cette entreprise ni 
par quelles douloureuses péripéties elle prit fin au milieu de 
l'indifférence publique. Je ne rechercherai pas non plus 
quelles furent les causes de l'insuccès auquel elle aboutit, si 
elle devançait les' tendances de l'époque , ou si , comme 
quelques critiques le pensent , il y eut là un échec de plus 
pour l'Eglise dans sa lutte avec le siècle, un symptôme de 
son impuissance à retenir désormais dans son sein et à 
satisfaire cette soif d'inconnu qui tourmente l'esprit humain. 
Je dirai seulement que l'essai de Choron, qui, d'ailleurs, n'a 
pas été inutile puisqu'il a eu plus tard dansNiedermcyer un 
illustre adepte et un imitateur, mérite la reconnaissance de 
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but de rouvrir nou pas seulement à la musique d'église , 
mais encore à la musique dans son ensemble , les sources 
pures du beau en la ramenant au principe qui seul peut la 
vivifier , au sentiment divin. 

On ne peut, en effet, s'empêcher de rattacher la tentative 
de Choron à ce mouvement spiritualiste et chrétien qui a 
marqué les premières années de la Restauration et qui en 
demeurera l'impérissable gloû'e. De toutes parts, en littéra- 
ture, en philosophie, dans les arts plastiques, on secouait ce 
sensualisme desséchant qui avait menacé d'étouffer la 
pensée humaine sous le premier Empire. L'idée platoni- 
cienne reprenait possession des esprits , grâce à la dialec- 
tique ardente et communicative des Cousin , des Jouffroy. 
On avait entrevu de nouveau qu'il y a en dehors de 
l'homme une idée , un type du beau, indépendants de nos 
sensations, dont les règles immuables ne prennent point 
leur source ici-bas. C'est alors que Lamartine , sur l'aile 
des Meditaiions , emporta l'âme humaine sur des sommets 
qu'elle n'avait jamais atteints. L'infini s'était rouvert 
devant l'homme, poè^e, artiste ou philosophe, mais un 
infini qui avait Dieu pour but et pour terme. Dès lors l'art, 
touché dans toutes ses manifestations du rayon divin, 
s'idéalisa non plus au souffle indécis du platonisme , mais 
sous l'influence vivifiante et forte du sentiment chrétien. 
Choron, lui aussi, subit ce mouvement qui, d'ailleurs, 
allait si bien à ses sentiments personnels. Il se proposa de 
ramener la musique vers les cimes élevées où règne la 
beauté éternelle et de rouvrir à la foule le trésor de ces 
magnificences auxquelles la musique ne peut atteindre 
qu'en s'impreignant du sentiment vraiment religieux. Tel 
fut le but de cette propagande qu'il poursuivit sous le cou- 
vert de çeç exécution? si remarquées alors d'œuvres 
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eoipriiûtées au plus pur chant liturgique ou aux mattres des 
x;vi^ et xvn*' siècles. L'impression fut profonde , mais peu 
durable. Il eût fallu que l'expérience se prolongeât davan- 
tage pour vaincre la légèreté du public. 

A cette époque aussi , on résolut d'introduire l'enseigne- 
ment du chant dans Jes écoles de la ville de Paris. La 
Société pour l'instruction élémentaire fit appel aux artistes 
afin d'obtenir une méthode populaire. De nombreux con- 
currents se mirent sur les rangs ; ce fut Wilhem qui l'em- 
porta. La méthode de Choron fut écartée. Choron, du reste, 
n'avait pas précisément en vue l'introduction de lamiisique 
dans l'enseignement primaire. S'il s'occupa de répandre 
dans les écoles les notions du solfège, ce fut pour découvrir 
des élèves d'élite, et conmie moyen d'action sur ses audi- 
toûres par des effets saisissants de sonorité que le nombre 
des voix seul peut produire. Peut-être voulut-il aussi , en 
n'empruntant ses moyens d'exécution qu'aux masses , aux 
enfants des écoles, enseigner aux humbles, aux petits, 
qu'eux aussi pouvaient former des orchestres vivants, 
capables de rivaliser pour la puissance , l'éclat et la suavité 
avec les orchestres d'instruments les plus consommés. Et 
d'ailleurs , comment ce grand artiste n'aurait-il pas compris 
que le chant choral, s'il est le chant chrétien par excellence, 
est aussi le vrai chant du peuple, celui où les voix inégales, 
défectueuses, mal assurées se fondent et se perdent dans un 
ensemble qui ne forme plus qu'un tout harmonieux. Ainsi, 
dans une forêt qui étend de la montagne à la plaine ses 
courbes gracieuses dans un imposant mélange d'ombre et 
de lumière, l'œil est saisi par la grandeur des proportions 
et m saurait discerner l'arbrisseau de l'arbre , le front à 
demi dépouillé du chêne séculaire de la cime verdoyante du 
hêtre vigoureux. 

C'est donc par la perfectipn de l'exécution , par le choix 
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des modèles que Choron se flatta de corriger le goût public. 
Noble ambition qui , si elle n'atteignit pas complètement 
son but, rouvrit du moins la voie aux saines traditions. Et 
d'ailleurs, dans cette âme d'artiste où se réveillèrent les 
échos des hymnes divins des saint Ambroise , des Gélase, 
des saint Thomas d'Aquin , combien de muets et ineffables 
concerts entendus par elle seule aux heures des méditations 
et d'extase, n'ont-ils pas dû la payer au centuple des 
amertumes et de la défaite? 

Choron, vous nous le rappelez dans sa biographie, voulut 
aussi s'initier aux difficultés de l'art d'instruire les enfants, 
difficultés dont on ne connaît l'étendue qu'après s'y être 
essayé. Il ouvrit une école, et son esprit ingénieux sut 
imprimer sa marque aux procédés et aux méthodes qu'il mit 
en usage. Vous aussi. Monsieur, vous avez conçu ce dessein 
généreux d'instruire les ignorants, et le cercle de jeunes 
ouvriers fondé dans notre ville par un zélé ecclésiastique a 
été longtemps pour votre dévouement une occasion de plus de 
se déployer. Je ne soulèverai pas le voile sous lequel se 
dérobait ce côté de votre activité , mais si je me tais sur 
l'ouvrier, laissez-moi dire ce que je pense de l'œuvre. Toutes 
ces institutions qui ont pour but l'instruction des masses 
par leur moralisation , tous ces sillons, creusés avec tant de 
peine pour y faire germer quelque idée honnête, méritent, 
bien qu'à des degrés divers , l'estime et les encouragements 
des gens de biens. S'il doit être tenu compte un jour du 
moindre verre d'eau donné en esprit de charilé , combien 
mieux de ce qui aura été partagé du pain de l'intelligence. 
Faire l'aumône est un acte méritoire, mais prendre sur ses 
loisirs des heures qu'on emploierait si bien à sa propre 
instruction ou pour son délassement et les consacrer à 
instruire ou à distraire honnêtement les déshérités de la 
science, partager fti^si son esprit et son intelligence, c'est 
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peut-être pratiquer la charité la meilleure devant TEvangile, 
et ceux-là qui, au sortir de leurs entretiens avec le peuple, 
le laissent consolé , fortiûé , meilleur , sont mieux ses amis 
que ceux qui ne lui soufflent au cœur que la haine et la 
colère. 

Le louable mobile qui anima Choron et le soutint dans la 
lutte qu'il poursuivit avec tant d'énergie, est aussi celui qui 
vous a inspiré ces belles études que vous avez publiées, il y 
a deux ans, sur le chant religieux. Les bornes de ce discours 
ne me permettent pas d'analyser et d'apprécier comme il le* 
mérite ce livre qui est tout à la fois une œuvre dé vérité et 
un acte de foi. Tous ceux qui voudront , à l'exemple de ce 
que vous avez fait à l'église de Saint-Pierre , poursuivre la 
restauration de la musique religieuse , y trouveront, à côté 
des considérations les plus élevdes et les plus judicieuses sur 
l'art religieux, les meilleurs conseils pour la formation et la 
bonne direction des maîtrises qui en sont la base fonda- 
mentale. Mais si je ne puis entrer dans le détail de cet 
excellent écrit , laissez-moi vous féliciter de la sévérité des 
principes sur lesquels il s'appuie. Comme vous, je crois que 
ce n'est que par un retour complet, absolu, aux règles que 
vous tracez d'une main aussi sûre qu'expérimentée que les 
offices du culte retrouveront dans nos petites, comme dans 
nos grandes églises cette convenance et cette majesté dues à 
la piété des fidèles. 

Le plain-chant, répèterai-jeavec vous, après Jeàn-Jacques 
Rousseau, Rossini, Halévy et tant d'autres maîtres, ne 
saurait être remplacé à l'église par aucune autre musique. 
n est la plus haute, la plus noble et la plus pure expression 
musicale du sentiment chrétien, à la condition, bien 
entendu , que l'exécution en respecte rigoureusement le 
caractère. Sans doute , ces messes des maîtres modernes , 
chefe-d'œuvre de l'art, en les supposant exécutées et 



écoutées dans cet esprit de recueillement pieux qui en 
feraient de yéritables actions de grâces vers le Seigneur , il 
serait cruel de les bannir du temple; mais en face des 
abus que rintroduction de la musique profane a fait 
naître , ce n'est que par le respect sévère des conditions du 
style religieux que la musique aura reconquis la place 
qu*elle mérite et qu'elle doit avoir dans le sanctuaire. Et 
quelle place, si Ton considère celle que depuis Platon jusqu'à 
nos jours on lui reconnaît, en comparaison avec les autres 
arts, dans Tordre de nos sensations ! 

Voyez celle que de toutes parts la critique moderne lui 
décerne, celle que lui assigne le philosophe éminent qui a 
laissé sur le vrai , le beau et le bien des leçons qui sont 
peut-être ce que l'esthétique offre de plus accompli autant 
aux point de vue de la solidité des jugements que de la 
pureté et de l'élévation du goût. 

Et cependant ce rang auquel il la place , à l'opposé de la 
peinture, à côté de la sculpture, mais bien au-dessous de la 
poésie, n'est-il vraiment que celui dont elle est digne? 

Pour justifier sa classification, l'illustre Cousin la base sur 
ce que l'expression dans un art peut lui servir démesure, et 
attribuant à la poésie d'abord, aux autres arts ensuite, une 
faculté plus puissante de traduire tous les sentiments les 
plus profonds de l'âme , il arrive ainsi à leur décerner la 
prééminence sur cet art qui n'a à opposer à Virgile, à 
Phidias , à Raphaël , à Michel-Ange que les Mozart , les 
Beethoven, les Haendel, les Rossini et les Meyerbeer. 

Peut-être un tel jugement satisfait-il les esprits nets et 
précis , mais assurément il n'est pas ratifié par les âmes 
tendres, naïves, rêveuses , mélancoliques , simples ou raffi- 
nées que la musique charme, passionne, enivre tour à tour, 
par toutes ces âmes, et celles-là c'est la foule, qui y trouvent 
des accents pour leurs joies , leurs tristesses , un aliment 



pour leurs rères , des échos pour leurs douleurs , ^ue nulle 
poésie, nulle œuvre plastique ne saurait y éveiller. Ne pro- 
clameraient-elles pas au contraire que la musique est Fart 
par excellence? que la parole parlée , poésie ou prose ne 
rend jamais qu'imparfaitement la pensée humaine, puisque 
souvent un regard, un geste, renferme plus d'éloquence 
que le plus beau vers, le discours le plus achevé. La 
musique n'est-elle pas de tous les temps , de tous les pays? 
Qui de nous aujourd'hui a retrouvé la mélodie d'un 
dactyle ou d'un spondée? Les langues s'effacent, emportant 
avec elles le secret de leur harmonie. L'harmonie des 
sons est éternelle , coexistante en quelque sorte à Dieu lui- 
même, puisque c'est lui qui en a fixé les lois comme il a fixé 
celles qui règlent la marche harmonieuse des sphères dans 
l'espace. Aucun art n'est capable d'exercer sur les masses 
une influence meilleure. Il a la puissance de la prière , 
parce que , comme elle , c'est une élévation de l'àme qui se 
passe de la parole humaine , et c'est avec raison que toutes 
les religions se le sont associé , et que le christianisme s'en 
est emparé en lui imprimant le sceau divin dont il a marqué 
toutes les choses de ce monde auxquelles il a touché. \ 

Contemplez une foule écoutant l'exécution de quelque 
belle œuvre musicale, et dites si aucune autre œuvre d'art 
pourrait produire ces ravissements, ces sortes d'extase dont 
on voit la flamme illuminer tous les visages. 

Ah ! sans doute , Athènes et Rome ont connu cette 
Volupté du beau qui nous saisit encore à la vue de ces 
chefs-d'œuvre de la statuaire antique qui sont demeurés, à 
travers les âges, des modèles du beau idéal. Gomme eux, la 
contemplation de la Vénus de Miio , de l'Apollon , nous 
éblouit et nous emporte dans les régions rêvées du beau 
absolu. Mais que sont ces émotions auprès de celles que la 
musique soulève en nous , émotions que les âges antiques 
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n'ont pu connaître et qui ne datent que de l'époque chré- 
tienne ? N'est-ce pas le christianisme qui, en découvrant à 
rhomme les perspectives de l'infini, lui a ouvert les 
horizons dont l'art chrétien pouvait seul lui faire entrevoir 
la profondeur ? 

Cousin , en refusant à la musique a d'être le premier 
» des arts , lui reproche d'être vague , obscure , indéter- 
» minée dans ses effets , d'exprimer tout et de n'ex- 
» primer rien en particulier. Veut-elle rendre la magna- 
» nimité, la résolution vertueuse, elle en est aussi 
» incapable que de peindre un lac ou une montagne. 
» Elle s'y prend comme elle peut , elle emploie le 
» large, le rapide, le fort, le doux, etc., mais c'est à 
» l'imagination à faire le reste et l'imagination ne fait que 
» ce qui Itfi plaît. » 

La musique manque de précision ; soit. Où la parole finit, 
a dit le poète des poètes, la musique commence. Ainsi, où la 
parole humaine accuse son impuissance et se tait accablée 
sous la grandeur des sentiments qui lui demandent une 
expression terrestre , c'est la musique qui apparaît. C'est 
elle qui recueille la lyre échappée aux mains débiles du 
poète, et ce que les mots unis aux mots sur les lèvres d'un 
Homère , d'un Dante ou d'un Racine n'auront pu retracer, 
ce sont des sons combinés par l'art d'un Mozart ou d'un 
Beethoven qui sauront l'interpréter. Est-ce donc une marque 
d'infériorité de pouvoir seul traduire ce que le cœur 
démande en vain à l'esprit de rendre? Est-ce le signe de la 
faiblesse que de savoir exprimer et faire naître à son gré les 
ivresses de la douleur, de l'espérance, de l'amour, pour 
lesquelles le chantre d'Ëlvire demandait 

Des accents inconnus à la terre , 

de ces accents si profonds , qu'on pourrait se demander 
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s41s ne sont pas comme un écho de ces harmonies infinies 
que rhomme rêve hors des bornes de ce monde terrestre? 

c La musique ne peut exprimer ni la magnanimité , ni la 
» résolution vertueuse. Elle s'y prend comme elle peut : 
» l'imagination fait le reste ! » 

Au second acte de Guillaume Tell, lorsque les héroïques 
montagnards font serment de mourir pour la patrie , est-il 
besoin que Fimagiuation de l'auditoire, vienne compléter 
l'œuvre musicale pour retrouver dans ces hymnes magni- 
fiques l'accent des plus nobles résolutions? 

Et dans ces admirables prières de la Muette^ de Moïse^ 
dans ce chœur du quatrième acte des Huguenots, où la foi 
poussée jusqu'au fanatisme éclate en accents si terribles et 
si sombres , est-il besoin de quelque effort de l'imagina- 
tion pour achever la conception du musicien? Pourrait-elle 
même l'atteindre ? 

La^musique est vague , indécise, dit T'illustre auteur du 
Fmt, du Beau et du Bien. Soit encore. Mais aujour- 
d'hui, pour restituer vis-à-vis de la multitude leur prestige 
à Corneille et à Racine, il faut le talent d'un Talma ou d'une 
Rachel, et quand ces brillants interprètes de l'art ont dis- 
paru, la foule, qui semble avoir perdu le secret des beautés 
de tant de chefs-d'œuvre, s'écrie que la tragédie est un genre 
usé et s'éloigue de nos scènes théâtrales aux jours où Ton y 
joue Polyeucte ou Bajazet , à moins que quelque début 
éclatant ne réveille sa curiosité. 

Pour faire éclater , au sein de la foule , les splendeurs du 
beau musical , pour entraîner , subjuguer les masses , les 
ignorants , les petits , pour y faire vibrer les plus nobles 
enthousiasmes, il suffit de quelques moines perdus au 
fond d'un cloître, de quelques enfants remplissant de leurs 
voix enfantines la coupole d'un temple chrétien, de quelques 
paysans poussés à la frontière contre l'ennemi menaçant leuris 
foyers. 
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Il faut éviter ces classiâcationâ comme choses au moins 
difficiles , sinon oiseuses , s'abstenir de rechercher quel est 
celui des arts qui doit obtenir la prééminence sur les autres. 

Tel peuple, tel temps est plus enclin qu'un autre aux arts 
qui relèvent plus particulièrement de la forme. Tel siècle, 
le nôtre , par exemple , semble être plutôt celui de la 
musique , sans ♦doute parce qtf elle est par excellence Fart 
qui console les cœurs isolés et blessés. Serons-nous pour 
cdia en droit d'affirmer qu'elle soit le premier des arts? 

Les Grecs étaient plus avisés. Leur doux symbolisme 
mythologique avait fait des divinités chargées de présider 
aux facultés de l'esprit : neuf sœurs, sous le nom de Muses. 
Elles étaient filles du dieu suprême ^ du dieu de la vie, de la 
foudre, de celui qui régnait sur la ntiture , les hommes et 
les autres dieux. Apollon , le dieu de la lumière , dirigeait 
leur chœur gracieux , et , bien qu'il fût un peu musicien , 
témoin les mésaventu^es de Midas et de Marsyas , la fable 
ne dit pas que jamais Euterpe ait revendiqué le privilège de 
prendre le pas sur ses compagnes. 

Les paroles de MM. Héty et Pellorce sont chaleureusement 
applaudies. 

SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1872. 



Présidenoe de M. Gh. PBLLORGB* 



Membres présents : MM. Arcelin , Bouchard , Ghavot , 
P. Lacroix, Lacroix père. Marchai, Milfaut, Monnier, Pel- 
lorce, Putois, Réty, Rousselot, de Surigny. 

M. Dufour, lauréat du concours de viticulture de Lyon , 
assiste à la séance. 

M. le Président rappelle les circonstances dans lesquelles 
le jury de TËxpûsition a cm devoir décerner à M. Ikifour, 
de Davayé, une médaille d'or; il fait connaître quels sont 
lès mérites et les avantages de son exploitation agricole , et 
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le félicite au nom de rAcadémie des beaux résultats qu'il a 
obtenus. 

MM. Mathey, Guyot-Guillemaut et Descombes s'excusent 
de ne pouvoir assister à la séance pour recevoir les médailles 
d'argent qui leur ont été décernées. 

Le secrétaire fait savoir qu'il ne lui est parvenu aucun 
mémoire à l'occasion du dernier sujet de concours. M. le 
docteur Bouchard propose pour l'année 1873 le sujet suivant : 
Ettide sur Lamartine considéré comme poète et comme historien. 

L'Académie souscrit à la publication de MM. Bouiiand et 
Pasquier, la Bourgogne monumentale. 

L'ordre du jour appelle la lecture du discours de réception 

de M. Marchai , qui s'exprime en ces termes : 

* 

Messieurs, 

Il me semble impossible de rien vous dire avant de vous 
exprimer ma respectueuse gratitude pour l'insigne honneur 
que vous me faites de m^accueillir dans vos rangs. Soumis 
sans contrainte à Tobligation de passer mes jours au milieu 
d'un petit monde qui vit un peu dans la retraite, se prépa- 
rant à une vie laborieuse et modeste , j'éprouve une sorte 
de trouble de me voir en votre docte compagnie , près de 
beaucoup de maîtres qui se plaisent à me traiter en ami. 
Mais je me rassure à la pensée de votre bienveillance qui 
n'a d*égale que ma bonne volonté. 

Votre Société est Famie des lettres, des sciences, des arts 
et de Fagriculture ; c'est à Tabri de sa devise qu'il me sera 
donné de vous parler aujourd'hui d'un sujet qui vous est 
peut-être bien familier, mais qui ne saurait manquer 
d'importance à une époque bouleversée comme la nôtre. 
Je vous entretiendrai donc, dès la première fois que je viens 
m'asseoir auprès de vous, du sujet habituel de mes pensées, 
de mes c(mstantes préoccupations , de mes faibles travaux : 
je tiens à vous dire quelques mots de l'éducation popu- 
laire. 

C'est un sentier battu que je vais parcourir, et je sens 
que j'ai grand besoin de me recueillir beaucoup pour y 



XLvni 

récolter un peu, et pour justifier la confiance trop indul- 
gente, sans doute, qui vous a fait présumer un mérite que 
je crois au-dessous de vos suffrages. Je sais, et aujourd'hui 
surtout , qu'il n'appartient pas également à tous de franchir 
les portiques élevés. Ce qui m'enliardit, c'est mon désir 
d'honorer mes devanciers dans votre Académie , en m'effor- 
çant de marcher sur leurs traces , en m'inspirant de leurs 
vertus , de leur patriotisme et des services qu'ils ont rendus 
à leur pays. Je croirai donc bien faire de rappeler leurs 
idées, de rapporter les paroles de ceux qui, comme eux, ont 
bien écrit , parce qu'ils ont bien pensé. 

On a dit que l'éducation est la science qui prépare 
l'homme à l'entier accomplissement de tous ses devoirs. 
C'est une œuvre d'une grandeur infinie puisqu'elle s'agrandit 
avec le temps , en poursuivant son but de dévouement à 
l'humanité , parce qu'elle est l'amie sincère de la liberté, 
comme de tous les progrès accomplis quand ils sont utiles 
et loyalement obtenus, a Ses lois sont les premières que 
nous recevons ; elles nous préparent à être citoyens ^ » 

On sent que l'éducation se lie aux croyances de la société , 
qu'elle touche à bien des difficultés sociales au milieu 
desquelles on s'agite. On peut même dire que rien d'impor- 
tant ne se produit qui ne l'intéresse ou ne l'émeuve juste- 
ment. 

Pendant la majeure partie du xvm® siècle, plusieurs 
philosophes ont beaucoup disserté sur la véritable condition 
de l'homme ; l'un d'eux , si souvent ami du paradoxe, ne 
craignit pas d'avancer que les lettres et les arts ne font 
aucun bien , que l'état sauvage fut l'âge d'or de l'humanité ; 
opinion étrange que nous rappelons , non pour dénigrer les 
hommes qui l'ont partagée, mais pour dire jusqu'où peut 
aller l'égarement de l'intelligence humaine quand , tout à 

^ Montesquieu. 
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la fois , elle se sépare des croyances anciennes et nie le 
progrès réel et la perfectibilité continue dans la marche 
toujours constante de la civilisation. 

Mais aujourd'hui une philosophie plus sensée, plus 
répandue , pressentant mieux le secret des mystères de notre 
faible nature, ne conteste plus à l'homme que ses admirables 
facultés le rendent infiniment supérieur aiix êtres pourvus 
seulement d'instinct, qui n'ont pas comme lui le sen- 
timent du bon et du vrai , et qui ne peuvent arriver à la 
connaissance du droit et du devoir , parce qu'ils n'ont 
aucune idée du juste. 

L'homme étant un être social, sa destination doit être 
rattachée à celle de la société. De là découle nécessairement 
le besoin d'une morale pratique. Mais que sera-l-elle ? où 
se trouvera son principe ? Bien des systèmes particuliers ont 
été préconisés. Suivant l'idée chrétienne , « l'état social est 
un état de perfectionnement pour l'homme et de laborieuse 
préparation à une vie meilleure ; » suivant plusieurs , ce 
n'est qu'une simple convention dont chacun doit s'appliquer 
à tirer habilement le meilleur parti possible , pour jouir 
grandement de la vie présente. Contradiction flagrante, 
erreur monstrueuse et fatale ; <c car si le principe moral de 
l'éducation dépend du choix du maître qui l'enseigne, 
osera-t-il le déclarer le meilleur , et le disciple n'arrivera- 
t-il jamais au doute qui lui permettra, à lui aussi , de cher- 
cher et de tout renverser pour choisir. » Si on* l'admettait, 
la morale ne serait plus une loi juste , mais une frivolité, un 
vain objet de vogue ou de spéculation qui manquerait de 
base et qui n'aurait que les caractères d'une science ordi- 
naire , ne possédant rien de fixe, rien de certain. Ne vaut-il 
pas mieux croire que « la loi morale a son principe dans la 
volonté de Dieu^? » 

i M. Franck, de l'Institut. 
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. Donc l'éducation morale ne nous paraît possible qu'autant 
qu'elle repose sur un principe pris en dehors du domaine 
de la discussion , dans celui de la foi , de la croyance , de la 
confiance ; le sceptique lui-même ne saurait s'en passer. 
Qui donc pense, parle, écrit, agit, travaille sans croire? 
La foi qui excite nos facultés est même une condition indis- 
pensable de la vie; c'est une croyance qui réunit en un 
faisceau toutes les forces sociales d'une nation. Comme l'a 
dit M. de Tocqueville : «Il n'y a de société que quand les 
hommes considèrent un grand nombre d'objets sous le 
môme aspect , lorsque, sur un grand nombre de sujets , ils 
ont les mêmes opinions et les mêmes pensées ; c'est-à-dire 
qu'il n'y a de société , et de société bien établie, que quand 
les hommes sont unis par un symbole commun de croyances 
religieuses, morales et politiques. » 

L'histoire ne nous apprend-elle pas que tous lés peuples 
anciens ont vu déchoir leur ancienne splendeur, qu'ils ont 
même disparu, quand leurs croyances se sont affaiblies, 
quand elles se sont éteintes. Ce n'est donc pas sans raison 
que tous les gouvernements qui se sont servis de l'instruc- 
tion pour l'amélioration de l'éducation des masses ont 
édicté pour base l'enseignement moral et religieux , car 
nous ne croyons pas à la force invincible , à la puissance à 
jamais durable d'une morale indépendante qui a l'immense 
tort de se diversifier à l'infini , et de se répandre en prin- 
cipes dissolvants de toute autorité , de tout frein , de toute 
harmonie. D'ailleurs , la religion confirme la morale ; l'une 
et l'autre s'entendent pour s'appuyer, elles s'entr'aident 
pour adoucir ou pour régénérer les peuples. 

Nous savons que la philosophie seule prétend arriver au 
bonheur clu geore humain, but unique du travail de tous ; 
mais « si elle est sensualiste , athée ou simplement déiste , 
ne doit-on pas craindre qu'elle apporte avec elle la iiéga- 
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tion de totfte vertu, de tout dëvouement, de toute charité ? 
Sans Dieu , cpïe doit adorer Tindividu , sinon lui-même? » 
Quand on n'est attaché à|ricn, il faut bien s'aimer. L'égoîsme 
n*est qu'un mot plus dur pour désigner rindifférence qui 
lient là place des autres amours. Si l'homme n'est que 
matière, pourquoi ne poursuivrait-il pas uniquement le 
bonheur cfu'il doit trouver dans la matière, dans la satis- 
faction de ses sens ? «c Et si Dieu existe , mais sans rapport 
aucun avec ses créatures , n'est-ce pas comme s'il n'existait 
point? Autour de nous bien des doutes , mais plus près se 
trouve le besoin d'un principe moral qui est le fond de 
notre civilisation chrétienne. » 

Depuis longtemps , le travail demeure le droit de tous , 
mais il manque d'une bonne organisation. Cependant il est 
niotre ami, car il tient tout ce qu'il promet. La classe 
ouvrière émancipée reste l'esclave de l'ignorance, de la 
misère et de la folle imprévoyance. Comme on Ta dit 
ailleurs , le corps social ne cesse de souffrir ; nous n'en don- 
nerons pour preuve que le sinistre bruit des émeutes pré- 
parées "dans l'ombre, et qui éclatent périodiquement avec 
leur cortège de mauvais instincts. Un moraliste convaincu 
a dit : « Il faut un principe supérieur qui réchauffe ce que 
Tégoïsme a refroidi , qui unisse ce qui est divisé, qui fasse 
que ce qui est haut se penche vers ce qui est bas \ il faut que 
l'esprit de dévouement se répande dans le chaos de la 
société actuelle. A toutes les grandes crises sociales, l'esprit 
de sacrifice de la part des classes puissantes a été le salut 
duôionde^ . » C'est son plus grand moyen d'éducation , de 
civilisation , c'est son plus bel apanage. C'est donc à la 
société , à la philosophie, à l'esprit religieux à se rapprocher, 
puisque chacun poursuit le même but. 

1 M. Gerbet. 
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Et quand nous disons que Tinstruction , qui n*est qu^une 
branche de Fëducation, commence par l'enseignement 
moral et religieux , nous ne croyons point porter atteinte à 
la liberté du père de famille, parce que nous respectons la 
liberté de conscience ; nous désirons seulement que le senti- 
ment religieux soit éclairé et bien conduit. D'ailleurs , la 
liberté ne doit jamais dégénérer en licence ; pour des êtres 
raisonnables vivant en société , « elle n'est que la faculté de 
choisir entre toutes les voies salutaires ouvertes à l'activité 
morale. » Une société ne peut vivre dans l'absence de tout 
frein ; n'en avons-nous pas eu tout récemment de déplo- 
rables exemples à jamais tristement célèbres. 

Il est facile de reconnaître que l'éducation est inséparable 
de toutes les grandes questions en présence desquelles le 
pouvoir social se trouve placé. C'est à elle qu'incombe la 
mission de rétablir peu à peu l'ordre moral dans ce chaos 
où le monde est précipité au milieu de tant de ruines. 
L'éducation est le but , l'instruction est le moyen. 

Nous ne pouvons nous empêcher de répéter après un ami 
de l'enfance : « A mesure que l'esprit s'éclaire, la conscience 
s'ouvre, l'être moral se dégage peu à peu des instincts 
grossiers et égoïstes, le cœur s'échauffe, l'àme s'élève. 
Sous l'influence persistante des leçons d'un maître intelli- 
gent , moral , religieux , dévoué , les bons principes , les 
saines et fortes croyances , le respect de la discipline et de 
la loi, le sentiment de la responsabilité et du devoir, 
l'amour du prochain et de la patrie germent dans les jeunes 
âmes , s'épanouissent dans l'adolescent et porteront leurs 
fruits dans l'homme fait ^ » 

C'est par l'instruction qu'on relèvera l'éducation morale 
des classes ouvrières qui se multiplient et se répandent dans 
l'abjection de la misère , absorbées qu'elles sont par l'unique 

1 M. Jonette, inspecteur d'Académie. 
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désir de pouvoir satisfaire les appétits du corps. C'est par 
récole, c'est par Téducation qu'on apprendra aux prolé- 
taires à vivre honaétement de leurs labeurs , sans jamais 
servir à grossir « la masse d'une tourbe mécontente et tou- 
jours menaçante. » 

Mais, pour cela, il faudrait que la classe moyenne se 
montrât moins égoïste, qu'elle sût s'imposer quelques 
sacrifices et que la famille ne transformât pas si souvent le 
jeune enfant « en une machine exploitée au milieu d'un 
foyer de corruption. » 

C'est manquer au premier devoir d'une éducation natio- 
nale, c'est précipiter dans le dégoût des affections paisibles, 
d'une vie pure bien des gens qui n'auront rêvé que l'utopie ; 
c'est peut-être une des causes du suicide , cette désertion 
d'autant plus coupable qu'elle est à jamais irréparable. 

Nous croyons que c'est à l'État que revient la charge de 
veiller sur le développement matériel de la nation en se 
préoccupant de l'éducation comme du développement légi- 
time des intérêts de chacun. C'est pour cela que le soldat , 
l'ingénieur , le marin , l'instituteur et tant d'autres doivent 
recevoir dans l'apprentissage de leur métier quelque chose 
de spécial qui les prépare à leurs utiles travaux. 

A notre avis, le seul moyen d'éducation du peuple, c'est 
la diffusion la plus large , la plus généreuse de l'instruction 
primaire qui doit tendre à multiplier dans une proportion 
énorme la puissance intellectuelle des masses , mais sans 
jamais chercher à abaisser les convictions. C'est en instrui- 
sant l'individu qu'on le délivre de toutes les entraves de 
l'ignorance, qu'on le soustrait à une sorte d'esclavage qu^ 
le retient dans une espèce de sommeil léthargique. 

Est-ce à dire que chaque enfant doit posséder toute science 
et perdre par là même le goût au travail productif de ses 
pères , pour se jeter plein de rêves dans les spéculation^ 



hasardeuses du savoir. Non , mille fois non. Ce siérait un 
non- sens, une folle erreur que d'abandonner le but certain 
pour courir vers Tinconnu. Cette dangereuse tentative nç 
conduit-elle pas le plus souvent aux déceptions amères , 
aux situations désespérées, aux ruines complètes, finales et 
sans remède. L'instruction , toute progressive qu'elle est , 
doit rester appropriée non-seulement à la force croissante 
des facultés intellectuelles , mais à la condition, aux besoins 
de chacun. 

Donc, « pour aider l'éducation, Tinstruction doit être 
dirigée vers les résultats durables et possibles dans la spbère 
d'action où les individus sont placés ; mais toujours , et 
partout , il faut que le principe moral l'accompagne et la 
fertilise. » 

Il faut que ce mouvement intellectuel et matériel n'ait 
lieu que dans une bonne direction , avec un principe modé- 
rateur qui conserve la sécurité des familles, et qu'on trouve 
dans toutes les écoles, dans toutes les classes des bons 
maîtres. « Pour être fort , il faut non-seulement savoir lire 
et écrire , mais encore savoir obéir. » 

Nous croyons que la plupart de ceux qui enseignent, qui 
instruisent, qui élèvent, n'ont pas à remplir la tête de leurs 
disciples de grands mots , de vaines théories ; leur devoir 
est de s'appliquer à former des hommes de bon sens qui 
sauront se rendre utiles un jour à leurs semblables par 
leurs travaux. Expliquer les droits sans faire aimer les 
devoirs, serait une erreur grave qui conduirait à de grands 
maux. Nous pensons que les lumières doivent servir à 
éclairer les bonnes mœurs, comme les arts et les sciences 
servent au développement de l'industrie ; le commerce ne 
fournit de bons ré'sultats que par le travail secondé par la 
tempérance et l'économie. Un citoyen n'est honnête que 
quand il gagne boimêtement sa vie ; lui seul est loyal et 
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boa ; tout autre egt un fardeau pour la famille , un danger 
pour la société. 

yéducation appartient d'abord au:^ chefs de famille qui 
en sont les premiers propagateurs^ puis à ceux qui en sont 
les représentants , revêtus d'une sorte de sacerdoce , tels 
que les professeurs et les humbles maîtres de l'enfance, pour 
Çue, à rimitation des Fénelon , des Gerson, des RoUin , ils 
accomplissent directement l'œuvre de Dieu. L'éducation , 
a dit un inspecteur général de l'instruction primaire , doit 
être le but de toute l'action du maître ^ Tâche immense 

• I • », 

qui ne doit manquer ni d'intelligence ni de cœur. 

L'instituteur, comme le professeur, exerce une mission 
sainte. Dépositaire de l'autorité, du devoir de la famille, il 
doit fournir à l'État des citoyens utiles. Selon la science 
qu'il donne, l'éducation qu'il fait , il en résulte un grand 
profit ou des maux incalculables pour la patrie ; tout en lui 
sert d'exemple , conduite, sentiments, discours, habitudes 
même ; à une instruction plus que suffisante , il lui faut 
joindre des principes solides que nous appellerions volon- 
tiers conservateurs. Nous ne pouvons nous soustraire ici à la 
pensée de dire après Amyot : « Les exemples ne montrent 
pas seulement comme il fault faire, mais aussi impriment 
affection de le vouloir faire , tant pour une inclination 
naturelle , que tous les hommes ont à imiter , que pour la 
beaulté de la vertu qui a telle force , que partout où elle se 
yeoit , elle se faict désirer et aymer. » 

Un homme éminent par le savoir, qui fut toujours le pro- 
pagateur des saines doctrines, disait naguère : a Quand nous 
parlons des écoles consacrées à l'instruction primaire , nous 
tenons un langage incomplet et inexact ; ce n'est pas de 
l'ipstruçtion seule qu'il s'agit dans ces écoles , on doit y 
apprendre autre chose qu'à lire, à écrire et à compter, 

1 M. Gandon. 
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L'éducation , la discipline morale est ce qu'on doit leur 

demander et en attendre L'éducation morale et religieuse 

est plus nécessaire encore dans les pays libres qu'ailleurs ; 
elle consiste essentiellement dans les principes et la disci- 
pline inculqués aux âmes dès l'enfance. Pour accomplir une 
telle œuvre , la présence et l'influence de la religion sont 
indispensables ; elle est intimement unie à la morale , car 
elle seule donne à la morale une sanction et un but au- 
dessus et au delà de la vie terrestre K » C'est ainsi que 
l'éducation contribue à resserrer les liens de la famille où 
doit régner le bonheur que procurent des mœurs simples et 
de tendres affections. 

Comme l'a dit M. de Serre , avec une vérité à laquelle nos 
jours ne sont point faits pour donner un démenti , « dans 
un État libre , les lois doivent être plus sévères et plus 
sévèrement observées....; toute force réside dans le respect 
des lois et des magistrats qui parlent en leur nom ; ce respect 
est la première vertu des citoyens. C'est un pivot autour 
duquel se meuvent les sociétés humaines , et c'est un pivot 
de salut, parce que Dieu l'a donné au monde entier. Si l'on 
cherche à l'ébranler sous le faux prétexte d'égalité , de 
nivellejnent qui comprime tout ce qui s'élève pour le rame- 
ner à une commune mesure , c'est la désolation qui s'en 
suit, » comme après le passage du glaive d'un Tarquin, de 
la hache d'un révolutionnaire , des exécutions de la Com- 
mune. Aujourd'hui, le pays a de cruelles plaies à fermer : 
on n'en saurait trouver de plus affreuses , parce qu'elles 
ont atteint les cœurs en corrompant les esprits. 

Il y a longtemps qu'on a dit : a Les peuples ne sont 
guère que ce que l'éducation les fait ; en se succédant, ils 
laissent après eux les marques de la trempe de leur âme ; » 

^ M. Guizot. 
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ils prospèrent oa ils languissent, en s'élevant par leurs 
vertus ou en s'abaissant par leurs vices. 

L'homme se doit à lui-même , il lui faut sa loi , sa règle 
et la connaissance avec Tamourde son devoir comme de son 
droit. Il faut donc relever dans la plénitude de ses facultés 
pour qu'il s'appartienne , s'observe et se conduise. 

Mais quelle immense tâche d'élever l'homme , de com- 
mencer à le former dans l'enfant , non-seulement par le 
développement intellectuel de toutes ses facultés, mais 
encore par l'épanouissement de son cœur, la force de sa 
raison basée sur la morale. 

De son temps, Pascal se plaignait qu'on n'apprît point 
aux hommes à être honnêtes gens , mais qu'on leur appre- 
nait tout le reste. Sommes-nous bien sûrs que notre ensei- 
gnement soit aujourd'hui beaucoup plus complet, quoique 
plus étendu. « L'homme est-il suffisamment doué pour se 
former seul? Devra-t-il s'en rapporter toujours aux inspi- 
rations d'un bon génie , et n'aura-t-il jamais besoin de lut- 
ter contre les mauvais penchants et les fatals entraînements 
de funestes exemples ? » 

Parmi tous les livres de nos écoles , combien peu 
s'occupent de l'enseignement civique ; tous préparent à 
des connaissances spéciales ; la plupart négligent de former 
le citoyen qui, n'ayant pas la connaissance entière de ses 
devoirs , manque de contre-poids quand il se trouve sur la 
pente horrible de la connaissance unique de ses droits. 

On doit donc vouloir l'éducation à son triple point de 
vue : éducation du corps, éducation de l'esprit , éducation 
du cœur, sans oublier que l'instruction n'est que le moyen 
d'arriver à l'éducation vraie. 

Tous ceux qui veulent enseigner , qui veulent élever , 
doivent d'abord donner l'exemple, qui est comme la justifi- 
cation du précepte dont il prouve la valeur et l'efficacité. Il 



f^ut, dq^c qyifi, toujfc eij^seig^^çflaeaî^ s'appuie ?i^ la yioç^le, çui 
puise toute sa forcçi eu Piieu. Ne nous ^riye-t-^Ue pas 
par l'iutermédiaii-e de la consçieace? Pourquoi ne pas le 
r§conna;ître el; Favouer sans crainte , n'est-ce pas en Die\j\ 
que nous trouvons la sanction de nos actes qu'il doit récom- 
peflser ou punir? Gomment ne pas reconnaître avec Cjcéron 
ce caractère à la fois divin et humain de la loi morale. « Je 
vois , dit-il quelque part , que le sentiment des pl^s sages a 
été que la loi n'est ppint uneimaginatiop de Tesprit humaia , 
ni une yqlpnté des peuples ; mais quelque cbpse d'éternel 
qui doit régir le monde entier par la sagesse des comman- 
dements et des défçnses. » 

C'est bien ce qui ejfplique l'énergie des commandements 
des lois' anciennes, lois sages et utiles quand elles étaient 
l'expression de la justice et du bien. Et puisqu'il n'existe pas 
un peuple sans religion , dans la vie duquel on ne trouve 
quelque trace de la manifestation d'un culte , reposant sur 
l'idée d'un maître unique , il nous semble que la morale doit 
être basée sur une croyance et sur une croyance religieuse. 
Ce doit être le point de départ de la formation de l'homme, 
de son perfectionnement dans nos écoles. C'est par l'édu- 
cation morale qu'on édifiera solidement l'éducation natio- 
nale. 

« L'objet propre de l'ei^seignement primaire, a dit un 
haut fonctionnaire de l'Université, c'est d'abord , sans 
doute , d'inculquer à l'enfance un certain nombre de connais- 
sances positives , en dehors desquelles l'homme se trouve 
aujourd'hui, comme on l'a dit, en dehors de l'humanité. 
Mais c'est aussi en môme temp^ d^ former et de développer 
dans Tenfant le bon sens et le sens mp|:'al, par la culture de 
touç les sentiments honnêtes^ de tous les instincts élevés 
dont Dieu a déposé legerqae dans son cœi^r.... Faire de la 
Frg^pp ^ q^e P<^ a .dit (^ ^'hpçf^ité , u^i gr^d Êtrç 
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qui subsiste perpétuellement, et donner par là même à 
Tenfant une idée de la patrie, des devoirs qu'elle impose, 
des sacrifices qu'elle exige... ^ » 

Dans l'éducation , ce qu'il faut craindre , c'est de se laisser 
éblouir par la fausse éloquence de ces honteux sophistes qui 
s'appliquent à jeter des doutes décourageants sur toute? 
choses. « La raison ne sert de rien quand elle se plaît à 
combattre la vérité , à soutenir de déplorables mensonges ; 
quand , après avoir cité quelques désordres apparents dans 
l'univers , elle ne veut pas reconnaître l'existence de l'ordre ; 
quand elle traite de rêverie les distinctions entre le vice et 
la vertu ; quand , en fait , elle veut ravaler l'homme au niveau 
de la brute. » 

S'adresser à la raison de l'enfant pour lui enseigner la 
morale séparée de la religicùi , ce serait lui laisser croire 
qu'elles se contredisent ou qu'elles ne procèdent pas de la 
même origine. L'enseignement moral et religieux doit 
prendre l'enfant au berceau et le suivre à l'école ; il fait par- 
tie de sa première éducation ; il est même quelquefois 
l'éducation de ceux qui n'en ont pas d'autre. II est comme 
le principe primordial du droit et du devoir , il devient la 
sauvegarde de l'honneur de tous , il assure l'indépendance 
de l'Etat , la liberté du citoyen et le patriotisme qui est 
inébranlable avec Dieu. Démosthènes, lui aussi, ne prenait-il 
pas les dieux à témoin de ses sublimes harangues auxquelles 
rien ne résistait. 

Comme l'a dit un honmie d'Etat éminent : c La philoso- 
phie et la religion sont nées le même jour , le jour oii Dieu 
a mis la religion dans le cœur de l'homme et la philosophie 
dans son esprit ; il faut qu'elles vivent ensemble , immor- 
telles , à côté l'une de l'autre , qu'elles ne se séparent pas et 
que, dans les temps d'épreuves, elles cherchent à se rappro- 

i M. Gréard. 
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cher plutôt qu'à se détruire *. » La démagogie ne donnera 
point Fâge d'or auquel les peuples tendent; c'est le chemin 
dés épreuves qui y conduit ; mais, pour y arriver, conser- 
vons avec nous : Dieu , la famille et l'amour de la patrie , 
et nous aurons pour toujours ce que beaucoup ont rêvé : 
la justice, l'ordre et la liberté. 

M. le Président lui répond ainsi : 
Monsieur , 

L'Académie, en vous ouvrant ses rangs , n'a pas eu seu- 
lement le dessein de distinguer le maître éclairé qui a su 
placer l'Ecole normale de Mâcon au rang élevé qu'elle 
occupe dans l'enseignement , elle a voulu aussi témoigner 
une fois de plus de l'intérêt qif elle porte à l'instruction pri- 
maire , en appelant à l'honneur et au devoir d'en défendre 
plus particulièrement la cause auprès d'elle , celui qui, par 
ses lumières , par son expérience , semblait si bien placé 
pour la représenter dans son sein. Tel est le double seiïti- 
ment qui a animé la Société lorsqu'elle vous a associé à ses 
travaux , et le discours que vous venez de prononcer serait 
une justification suffisante de son choix si les services que 
vous avez rendus déjà à l'instruction populaire n'étaient 
venus en quelque sorte le lui imposer d'avance. 

Mais là ne se bornaient pas seulement les titres qui nous 
faisaient désirer d'acquérir votre précieuse collaboration. 

Président de la Société d'horticulture de notre ville, vous 
représenterez encore au milieu de nous des études , des 
intérêts auxquels nous ne sommes jamais demeurés indiffé- 
rents. 

L'Académie, il est vrai, ne s'est occupée de l'horticulture 
que fort indirectement. Du moment qu'une association s'était 

1 M. Thiers. 
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formée pour s*y adonner spécialement , notre Société ne 
devait lui donner place dans ses travaux que sur les points 
par lesquels elle se rattachait à l'agriculture et plus particu- 
lièrement à la viticulture. C'est en se mettant à ce point de 
vue que l'Académie , au moment d'ailleurs où la Société 
d'horticulture avait suspendu ses réunions, avait cru devoir 
joindre soit à ses concours agricoles annuels , soit aux con- 
cours régionaux dont Mâcon a été le siège , des concours 
de tenue de jardins et des expositions de fruits, de fleurs et 
de légumes. Grâce au zèle des jardiniers de la localité, ces 
expositions n'ont été ni sans éclat ni sans utilité. Enfin 
notre commission ne saurait oublier qu'elle a compté 
longtemps parmi les plus honorés de ses membres les Jard 
et les Parseval-Grandmaison, l'un qui, après avoir fondé la 
Société d'horticulture de Mâcon , avait su si bien la popu- 
lariser et l'avait placée si haut dans l'opinion ; l'autre qui la 
présida longtemps avec tant de zèle et en dernier lieu a eu 
l'honneur de la reconstituer. Successeur de ces hommes 
distingués, vous serez le continuateur dévoué de leur œuvre, 
comme vous êtes le digne héritier des traditions qu'ils ont 
laissées. 

Votre présence à l'Académie renouera les liens de bonne 
confraternité qui ont toujours existé entre les deux associa- 
tions, et elle pourra mieux favoriser la réalisation de 
diverses œuvres qui , certainement , gagneraient à être 
poursuivies en commun. 

Parmi ces œuvres, qui pourraient être le fruit d'une 
mutuelle entente , je signalerai principalement la publica- 
tion d'un bulletin agricole et viticole et l'établissement 
d'une station ampélographique. 

On ne saurait méconnaître l'utilité d'un recueil pério- 
dique qui, sous une forme élémentaire, offrirait aux popu- 
lations rurales des notions sur les diverses branches de 
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ragricuttùre , èh y comprenant rborticulture qui en est le 
rameau le plus gracieux, sinon le plus important. Aux 
notions pratiqués, on pourrait mêler quelques conseils 
d'économie sociale, d'hygiène, de morale, de droit usuel. 
Publié sous les auspices des deux Sociétés , un tel recueil 
tirerait de ce double patronage une autorité plus grande, et 
l'on ne peut douter qu'il ne contribuât efficacement à la 
diffusion du progrès dans nos campagnes. De part et 
d*aiitre le zèle et les lumières des membres qui en seraient 
lés collaborateurs trouveraient amplement à s'y employer, 
et la considération des deux Sociétés ne pourrait assurément 
c[u'y gagner. 

Quaût à la station âmpélographîque , il serait superflu 
d^eii discuter les avantages. On conçoit aisément combien 
il serait Utile de former dans cette région vîticole si 
importante, dont Mâcon est le centre principal, une 
collection de cépages cultivés entre les rives de la -SatHie ^t 
de la Loire , sur les deux versants de notre département, 
pour les étudier, les comparer scientifiquement et pratique- 
ment, afin d'en connaître d^nne manière précise les qualités, 
la nature et les synonymes. Ce serait le premier soin à 
prendre pour obtenir la solution du grand problème à 
résoudre pour tous les crus, qui est, comme l'a dit avec 
raison le docteur Guyot, de trouver les meilleurs cépages, 
c'est-à-dire ceux qui profitent le mieux du sol et du climat. 

Le comice de Chambéry , grâce à des viticulteurs aussi 
éclairés que dévoués, tels que MM. Sylvoz et Tochon , a pu 
ainsi établir d'une façon aussi exacte que possible la 
nométfdïàlure et la synonymie des vignes du département 
de la Savoie. Sur onze variétés de grande culture étudiées , 
quatre n'étaient pas mmitiônnées dans les traités généraux 
d'ampélôgraphiè fet deux estaient restées à peu près incoB- 
ûuès hdf s de ée dépàttéiïteilt. 
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A ces onze variétés , tretftè-quatrè synonymies ont été 
appliqdées. La Savoie connaît maintenant par leurs noms 
lôcatix et lenrs synonymes tous les cépages qu'elle cultive; 
elle est ittxée sur leur valeur. Il est à souhaiter que Texémple 
cpie nous ont donné les viticulteurs savoîsiens soit suivipar 
les Sociétés savantes de notre département. 

Le jardin de rEcole normale pourrait peut-être fournir 
un €hamp d'études pour la station projetée , et, dans le 'cas 
où elle y serait établie, elle trouverait en vous une 
direction aussi zélée qu'éclairée, qui serait une première 
'garantie de succès. 

*Je me borne à signaler ces deux oeiivrës que l'Académie 
ïet la Société d'horticulture pourraieritpeut-étre entreprendre 
et mènera bonne fin en s'associant pour les accomplir. Il 
en est d'autres sans doute que vous pourriez lui suggérer 
et pour lesquelles notre Société vous prêterait l'aide la plus 
empressée. 

Si l*hbrticuHure , dans différentes occasions, a trouvé 
l'Académie active à la servir, combien sérai-je mieux fondé 
4 Taffirmér de rïristruclion populaire. A toute époque, notre 
Société a saisi avec satisfaction , lorsqu'elle s'offrait à elle, 
l'occasion d'ajouter ses efforts à ceux qui ^e faisaient au 
dehors pour en stimuler le progrés. 

Dès que dans notre localité quelqu'un se distinguait par 
son 2èie pour' la diffusion de quelque enseignement destiné 
aux classes populaires, l'Académie s'empressait de se 
l*assocîer comme pour témoigner de l'intérêt tout particulier 
qu'elle attachait à l'œuvre poursuivie. Ainsi, dès 1818, elle 
asi^eyait à côté des Lamartine, dés Ladretelle, des Rambutéau, 
M, Huguet, professeur à l'école gratuite de dessin, fondée 
par l'évêque Moreau. Plus tard, èUe 's'adjoignait comîme 
'inembre, et bientôt comme secrétàire-adjôint , M. Dunand, 
'^ui fà MfeteiWtls directeur 'de fÈé^le ibrMâle fet qfui a 
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laissé un grand nombre d*ouvrages estimés d'instruction 
élémentaire. Elle appelait encore dans son sein M. Vinsac , 
agent voyer du département , qui s'était acquis une hono- 
rable notoriété par d'actifs efforts pour la popularisation du 
système métrique à une époque où l'emploi de ce système 
avait à vaincre tous les obstacles que la routine ne manque 
jamais d'opposer à une idée nouvelle. Elle le déléguait , en 
185i, pour la représenter à une commission centrale formée 
grâce à l'initiative de l'Académie , et qui devait se réunir à 
Londres, à l'occasion de l'Exposition universelle, pour 
délibérer sur les moyens propres à faire adopter en Europe 
un système unitaire de poids et de mesures. On connaît les 
tentatives qui se renouvellent aujourd'hui dans ce but , et 
dont le succès , qu'il est permis d'espérer dans un avenir 
plus ou moins rapproché, pourra être revendiqué au moins 
en partie dans son origine par notre Société. 

Lors de l'établissement des cours d'adultes, l'Académie a 
revendiqué l'honneur de contribuer aux récompenses 
accordées aux instituteurs du département qui se signalaient 
dans cette œuvre nouvelle offerte à leur dévouement, et 
chaque année maintenant, une médaille d'argent est décernée 
en son nom à l'un des maîtres les plus méritants. 

Parmi les moyens à l'aide desquels les Sociétés savantes 
peuvent exercer une action utile au dehors , on a toujours 
placé au premier rang les concours ouverts par elles , à la 
condition toutefois qu'ils portent sur des sujets d'une 
opportunité incontestable. L'Académie, qui , dès l'origine , 
est entrée dans cette voie et s'y est maintenue, a maintes 
fois appliqué ses concours annuels à des questions qui se 
rattachaient à l'instruction des masses. C'est ainsi que 
tantôt elle appelait l'attention des hommes studieux <k sur 
» les moyens d'élever au sein des classes rurales le niveau 
» des connaissances agricoles ; j> tantôt elle provoquait la 



rédaction d'un livre élémentaire d'agriculture pour les 
écoles primaires ou d'un manuel pratique à l'usage des 
vignerons. C'est encore en se plaçant dans cet ordre d'idées 
qu'elle avait adopté l'excellente mesure d'accompagner 
toutes les mentions honorables qu'elle décernait dans ses 
concours agricoles, d'un ouvrage d'instruction élémentaire. 
Voilà , jusqu'à ce jour , comment l'Académie a cherché à 
prendre sa part de cette croisade entreprise depuis long- 
temps et de tous côtés contre l'ignorance. Peut-être jugera- 
t-on que cette part est minime ; mais si quelque moyen de 
s'y unir plus étroitement, plus fructueusement lui était 
offert, nul doute qu'elle ne s'y. prêtât avec le plus vif 
empressement. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on a reconnu la nécessité 
de répandre l'instruction dans les masses. Dans notre 
département il a été beaucoup fait dans ce but surtout 
depuis quarante ans. Pour juger des résultats auxquels on 
est parvenu, il suffit de mettre en parallèle quelques chiffres 
de la statistique de l'instruction primaire à des époques 
différentes, ainsi en 1850 et en 1869. Je prends 1850 pour 
point de départ, parce que c'est à partir .seulement de cette 
date que les moyens de contrôle ont pris ce caractère indis- 
pensable d'exactitude qui permet d'établir d'une manière 
sûre la comparaison d'une année à l'autre. 

En 1850 , on comptait dans le département de Saône-et- 
Loire, pour 586 communes, un nombre total de 621 écoles, 
savoir 218 de garçons, 110 de filles , 283 mixtes Vingt ans 
après, en 1869, il existait 1,105 écoles \ presque le triple, 
dout 508 de garçons, 445 de filles et 205 communes aux 
deux sexes. 

En 1850, 44,775 enfants fréquentaient les 621 écoles qui 
leur étaient ouvertes, savoir 26,638 garçons et 18,137 filles. 

^ Dans ce nombre, on comprend 23 salles d*asile et 27 garderies. 



En 1869, ce nombre s'élevait à 88,041, dont 61,218 appar- 
tenant à renseignement public et 23,826 à renseignement 
libre. 

En 1880 , il y avait 886 écoles publiques et 68 libres. En 
1869, 798 publiques et 311 libres. 

Ainsi, en vingt ans le nombre des écoles publiques n'avait 
augmenté que de 238 ou d'un tiers ; celui des écoles libres 
avait presque quintuplé. 

En 1880 , sur 888 communes , 69 étaient sans école. Sur 
ce nombre, 32 étaient réunies à des communes voisines, 37 
étaient absolument privées de toute école. Il n'y avait dans 
cette dernière catégorie, en 1869, que 17 communes, toutes 
d'une faible population. On sait que dans le département il 
y a 22 communes qui n'ont que 100 à 200 habitants , et 
48 de 200 à 300 habitants. 

En 1869 , on comptait 34 instituteurs membres de con- 
grégations contre 800 instituteurs laïques, et pour les 
écoles de filles , 79 institutrices laïques contre 127 reli- 
gieuses. 

Dans l'enseignement libre pour les garçons, on comptait 
36 instituteurs laïques contre 23 cougréganistes ; pour les 
filles, 99 institutrices laïques contre 139 religieuses. 

Près du tiers des enfants qui suivent les écoles profitent 
de la gratuité. 

Quant aux cours d'adultes établis régulièrement depuis 
peu, ils étaient suivis par 8,000 élèves répartis entre 
378 cours. • 

La fréquentation des écoles primaires par les enfants a 
suivi une marche ascensionnelle constante. Il n'en a pas été 
de même pour celle des adultes aux cours ouverts pour eux. 
En 1869 , il y avait une diminution de 1,798 auditeurs sur 
l'année 1867. 

Le nombre des adulte qui suivent les dasses du soir de 
l'école primaire de M&con est presque nul. 
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Ces résultats, >slls ne sont pas complètement satisfaisants, 
laissent du moins entrevoir la certitude que, dans un 
avenir peu éloigné , la question de la diffusion de Vinstruc- 
tion primaire sera, au moins dans notre département, 
définitivement résolue par le seul mouvement du progrès 
que le temps produit peu à peu , progrès le plus assuré 
parce qu'il est amené sans secousses, sans froissements 
d'aucune sorte , sans crainte de réaction , parce qu'enfin il 
est le résultat des mœurs et des besoins, 

L'Ecole normale de Mâcon a eu une bonne part dans cette 
remarquable amélioration d'un des services les plus impor- 
tants de l'administration du département. Depuis 1833, date 
de sa fondation , elle n'a cessé , elle aussi , de suivre une 
marche de progression à peu près continue. L'enseignement 
s'y est élevé peu à peu et y tient aujourd'hui un niveau 
très-suffisant. La tenue et la discipline n'y laissent rien à 
désirer. 

Une école normale peut et doit exercer sur le personnel 
enseignant du département qu'elle alimente en grande 
partie, une action notable, soit par l'influence qu'elle exerce 
sur le niveau des épreuves imposées à l'obtention du brevet 
d'instituteur, soit par la direction qu'elle imprime aux 
méthodes d'enseignement et par l'esprit pédagogique d(mt 
elle imprègne les élèves-maîtres qu'elle forme. On conçoit 
dès lors quelle est, à ce double point de vue d'instruction €t 
de morale, la gravité de la mission qui incombe au directeur 
d'un semblable établissement. Les idées excellentes, les 
sentiments élevés que vous venez de développer sur le 
caractère moral et religieux que doit conserver rigoureuse- 
ment l'enseignement primaire témoignent une fois de plus 
que l'Ecole normale primaire de Saône-et-Loire est dans des 
mains dignes de la tâche qui leur est imposée. 

Et peut-il en être une plus noble, plus haute c[ueceUe4à, 
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puisque, sll est vrai que rinstructioa ait pour but de faire 
des hommes , la vôtre est de former les maîtres chargés 
d*une tQlle œuvre , d'un tel sacerdoce , comme vous l'avez 
dit vous-même. 

Laissez-moi 9 en unissant, et aûn de caractériser comme 
il convient l'importanpe d'un bon enseignement sans lequel 
l'école serait plus nuisible qu'utile , emprunter une de ses 
plus belles pages à celui qui en a tant écrit d'excellentes sur 
ce sujet, à un véritable bienfaiteur de l'humanité, à 
Ghanning, l'un des hommes qui ont le mieux aimé le peuple 
et qui lui ont laissé les règles les plus sûres et les plus fermes 
du bonheur. 

a Un établissement destiné à former des instituteurs de 
» la jeunesse est une source d'eaux vives qui fécondera le 
» présent et l'avenir. Il faut de bons maîtres et en grand 
» nombre pour toutes les classes de la société , pour les 
» riches comme pour les pauvres, pour les*enfants comme 
» pour les adultes. Il faut que la Société use de ses res- 
» sources pour se procurer les meilleurs maîtres ; c'est là 
» son intérêt le plus sérieux. La régénération sera prochaine 
» quand l'art d'enseigner sera considéré comme l'une des 
» plus hautes fonctions de l'Etat. Lorsqu'un peuple com- 
» prendra que ses plus grands bienfaiteurs et ses membres 
» les plus considérables sont les hommes qui se consacrent 
» à l'instruction de toutes les classes , à la tâche de ressus- 
» citer l'intelligence ensevelie, ce peuple se sera ouvert le 
» sentier de la vraie gloire. Cette vérité fait son chemin; 
» Socrate est maintenant regardé comme le plus grand 
3> homme dans un siècle de grands hommes. Le nom de roi 
» a pâli devant celui d'apôtre. Enseigner , soit par la 
» parole, soit par l'action, c'est la fonction la plus élevée 
» sur la terre. On suppose généralement qu'on n'a besoin de 
9 maîtres que dans les premières années de la vie ; mais 
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» est-ce que l'éducation d'un être humain cesse jamais? 

» Est-ce qu'elle ne peut pas toujours être perfectionnée par 

» un bon enseignement ? Quelques-uns de nous, il est vrai, 

» peuvent se passer d'un maître ; il leur suffit d'un livre 

» silencieux ; mais pour la grande majorité , le nom d'un 

» maître vivant est chose indispensable. Découvrir et satis- 

» faire ce besoin d'enseignement donnerait un nouvel 

» aspect à la société. Rien n'est plus nécessaire que de voir 

» des hommes dévoués seconsacrer à l'instruction des classes 

» les moins éclairées pour leur apprendre la dignité de leur 

» nature , leurs droits et leurs devoirs , s'adonner à l'art 

» d'élever l'enfance dans la santé du corps et dans la 

» vigueur et la pureté de l'esprit. » 

MM. Marchai et Pellorce reçoivent les félicitations de 
l'Assemblée. 

L'Académie procède par voie de scrutin à la nomination 
d'un président et d'un secrétaire adjoint. M. Milfaut est pro- 
clamé président , et M. Fr. Lacroix secrétaire adjoint. 

M. Dufour, lauréat du concours de viticulture, est nommé 
par acclamation membre du comité d'agriculture. 



SÉANCE DU 26 DÉOEMBRE 1872. 



Présidence de M. Ch. PELLORCE, vice-président. 



Membres présents : MM. Arcelin , Dabancour, de Jotemps, 
Fr. Lacroix, Lacroix, Martin, Milfaut, Monnier , Gh. Pel- 
lorce, Putois, Rousselot, de Surigny. 

M. le Président lit une lettre de M. Milfaut, qui envoie sa 
démission de président de l'Académie. Les instances les plus 



vives ont été faites auprès de M. Milfaut pour qu'il modifiât 
èa résolution ; mais il' est resté inébranlable, et il y aura lieu, 
en conséquence, de procéder, à la fin de la séance, à l'élection 
d'un nouveau président. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre de 
M. le Ministre de l'instruction publique adressant à l'Acadé- 
mie le premier numéro d'une revue philologique publiée sous 
le titre : Romania. 

M. Milfaut offre de la part de M. Gampaux, membre cor- 
respondant, iin volume de vers intitulé : Maisonnette, et lit 
sur cet ouvrage un rapport qui permet à l'Académie d'en 
apprécier la valeur littéraire et poétique. 

M. Renault adresse à la Société un travail sur les végétaux 
silicifiés d'Autun. 

M. Lacroix offre de la part de M. le- chanoine Martigny, 
membre correspondant, une brochure intitulée : Lettre à 
M. Edmond Le Blant , sur une lampe chrétienne inédite , et de 
la part de M. Gharvet, un volume intitulé : Description des 
collections de sceaux matrices de M. E. Dongé. 

M. Gonnard avait envoyé à la Société quatre brochures 
publiées par lui sous les titres qui suivent : Minéralogie du 
Puy-de-Dôme; — Une excursion dans la Haute-Loire; — Notice 
sur une concession de minerai de plomb; — Note sur les dolé- 
rites de la chaux de Bergonne et sur les zéolithes qu'elles con- 
tiennent ; — Note sur divers minéraux du département duPuy- 
de-Dôm£. 

M. Lacroix, après avoir fait un rapport détaillé sur chacune 
de ces savantes publications et signalé particulièrement les 
faits nouveaux et intéressants qui s'y trouvent relatés , con- 
clut à l'admission de M. Gonnard en qualité de membre 
correspondant. M. Gonnard est nommé membre correspon- 
dant. 

M. Pellorce rend compte du volume de vers adressé à 
l'Académie par M. Guré , dont il lit plusieurs passages en 
signalant les difficultés de traduction heureusement surmon- 
tées par l'auteur. Sur les conclusions du rapporteur, M. Guré 
est nommé membre correspondant. 

M. F. Lacroix donne communication d'un travail publié 
par M. Lemosy sur la dernière pluie d'étoiles filantes. L'Aca- 
démie charge M. Lacroix de remercier M. Lemosy, en le 
priant de vouloir bien rédiger une note destinée à être insé- 
rée dans les Annales de la Société. 

Le vote pour l'élection d'un président fait sortir de l'urne 
le nom da M. Putois. 
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SÉANCE DU 30 JANVIER 1873, 



Présidence de M. Gh. PEIXORGB, vioe-président. 



Membres présents : MM. Arcelin , Bouchard , Dabancour, 
de Jo temps, Lacroix, F. Lacroix , Marchai, Martin, Milfaut, 
Monnier, Nazareth ,, Pellorce , Putois , Reboul , Rousselot, 
de Surigny. 

M. Penjon, membre correspondant, assiste à la séance, et 
offre à l'Académie un volume intitulé : Cluny , la ville et 
l'abbaye. 

M. le Président annonce à la Société que M. Putois, mal- 
gré tous les efforts tentés auprès de lui , ne consent pas à 
accepter les fonctions de président. Cette communication est 
entendue avec les plus vifs regrets. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de deux lettres 
qui lui ont été adressées : l'une , de M. Curé , remerciant la 
Société du titre de membre correspondant qu'elle lui a dé- 
cerné; l'autre, de M. Robin, entrepreneur de travaux pu- 
blics à Mâcon , concernant un nouveau modèle de briques , 
dites briques sourdes , dont il est l'inventeur et qu'il recom- 
mande à la Société. 

M. Reboul lit l' introduction d'un travail relatif à la cons- 
truction des chemins de fer départementaux compris dané la 
circonscription de Saône-e t -Loire ^ Une commission, composée 
de MM. de Jotemps, Marchai et Nazareth, ési chargée d'exa- 
miner cet ouvrage et d'en rendre compte. 

M. le Président fait connaître, pour ce qui concerne le 
Maçonnais, le résultat du concours de viticulture ouvert à 
l'occasion de l'Exposition de Lyon. Des médailles d'or ont 
été accordées à MM. Henri Piot, propriétaire à Pouilly, pour 
son vin blanc de Château- Pouilly, et à M. Jean Laneyrie 
pour son vin de Pouilly de 1868 et 1870. Ont obtenu des 
médailles d'"argent : MM. Protat, propriétaire à Somméré, vin 
de 1870; Gairal de Sérézin, propriétaire à Prisse, vin de 
1871 ; Mme de Davayé , propriétaire à Pouilly, vin de 1870 ; 
Pierre Buland, vigneron à Solutré, vin de 1870; enfin, des 
médailles de bronze ont été accordées à MM. de Parseval , 
propriétaire à Solutré (Pouilly), pour son vin de 1869, et 
Dubief , propriétaire à Prisse, pour son vin de 1869. 
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L* Académie décide qu'elle fera les frais de ces médailles 
dans le cas où elles ne seront pas distribuées par l'adminis- 
tration de l'Exposition ou par la ville de Lyon. . 

M. le Président soumet à la Société la question du con- 
cours d'agriculture déjà plusieurs fois proposée et non réso- 
lue. On conclut, malgré que l'année soit peu favorable, que 
le concours aura lieu , pour le canton de Saint-Gengoux . à 
Cormatin, lieu primitivement choisi et désigné. lia commis- 
sion d'agriiîulture re visera le programme et le fera livrer le 
plus tôt possible à la publicité. 

M. Putois propose la candidature de M. Desplaces comme 
membre correspondant. 

M. Nazareth lit un fragment d'un travail inédit sur la 
culture de la vigne, dont il annonce la prochaine publication. 

M. Marchai propose la création d'une station ampélogra- 
phique dans le jardin de l'Ecole normale. L'Académie s'em- 
presse d'adhérer à cette idée , et fera appel au dévouement et 
au zèle des xiticulteurs pour seconder M. Marchai dans son 
entreprise. 



SÉANCE DU 27 FEVRIER 1873. 



Présidence de M. Ch. PELXiORCE, vice-président. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Dabancour, 
Lacroix , F. Lacroix , Marchai , Milfaut , Moniiier , Gh. Pel- 
lorce, Putois, Rousselot, de Surigny. 

M. le Président fait savoir qu'il est allé avec M. Lacroix 
père prendre des nouvelles de M. Berthier , très-gravement 
malade, et qu'il lui a fait transmettre, au nom de l'Acadé- 
mie, l'expression de la plus vive sympathie. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre de 
M. Gonnard , par laquelle il remercie la Société de l'avoir 
reçu parmi ses membres correspondants. Puis il communique 
une lettre de M. l'Inspecteur d'Académie , demandant , au 
nom de M. le Ministre de l'instruction publique, les deux 
derniers volumes d'Annales et un exemplaire du Maçonnais 
préhistorique , publiés par la Société , pour être envoyés à 
TExposition universelle de Vienne. Ces deux volumes seront 
mis à la disposition de M. l'Inspecteur d'Académie. 
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La Société est invitée à se faire représenter au prochain 
concours régional d'Annecy, qui s'ouvrira le 8 juin. 

M. Marchai communique à l'Académie le tableau des 
observations météorologiques faites à l'Ecole normale. Il est 
prié d'en donner une copie pour les Annales. • 

M. Putois lit un poème en vers, et M. Arcelin une légende 
populaire des environs de Mâcon, extraite d'un travail qu'il 
prépare sur le patois maçonnais. 

M. Dabancour dépose sur le bureau un exemplaire du livre 
qu'il vient de publier en collaboration avec M. Putois , sous 
le patronage de l'Académie. Les auteurs reçoivent les félici- 
tations de l'assemblée. 

M. Putois appuie la candidature de M. Desplace» et rend 
compte des travaux dont il est l'auteur. Puis il est procédé 
au scrutin , et M. Desplaces est proclamé à l'unanimité 
membre titulaire. 



SEANCE DU 27 MARS 1873. 



Présidence de M. Ch. PELLORCE, vice-président. 



Membres présents : MM. Bouchard, Ghavot, Dabancour, 
de Jotemps, Lacroix père, F. Lacroix, P. Martin, Marchai, 
Milfaut, Monnier, Ch. Pellorce, Putois. 

M. F. Lacroix, secrétaire adjoint, remplit les fonctions de 
secrétaire. 

M. de Jotemps veut bieii se charger de représenter l'Aca- 
démie au concours régional d'Annecy ( section agricole ) où 
sera discuté un remaniement des concours agricoles. 

M. Lacroix père propose l'envoi du Maçonnais préhistorique 
au conservateur du musée d'Annecy,*^. L. Revon, membre 
correspondant de la Société. Renvoi au bureau. 

M. le Président donne lecture , de la part de M. Arcelin , 
d'un mémoire destiné au congrès des Sociétés savantes qui 
se tiendra en avril à la Sorbonne. 

M. Malinowski, membre correspondant, professeur au 
lycée deCahors, envoie un mémoire sur les phosphates KÎe 
chaux et leurs gisements dans le Quercy. M. Lacroix est 
chargé de faire un rapport sur ce travail. 
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M. le Président donne communication d'une lettre de re- 
merciements de M. Desplaces, nommé membre titulaire à la 
dernière séance. 

M. le Directeur de TEcole normale demande , pour la bi- 
bliothèque de l'Ecole, un exemplaire du Maçonnais préhisto^ 
rique et les doubles dont la Société pourrait disposer Renvoi 
au bureau. 

M. Marchai donne lecture d'un mémoire contenant les 
observations météorologiques faites à l'Ecole normale depuis 
1872, ainsi que les variations de. hauteur du niveau de la 
Saône relevées par M. Perrat, conducteur des ponts et chaus- 
sées. Les auteurs reçoivent les remerciements de la Société. 

M. Paul Martin lit une étude sur les peintres et ' les 
sculpteurs du département de Saône-et-Loire aux expositions 
des beaux-arts, à Paris. 

M. Pellorce présente, au nom de M. le docteur Aubert, 
des pièces de poésie [les Vertm théologales) de M. Brossette, 
médecin à Digoin. M. Brossette est nommé membre corres- 
pondant. 

M. F. Lacroix entretient la Société d'une excursion dans le 
Revermont, au tunnel de Drom, et de tombes mérowin- 
giennes découvertes non loin de là, à Ramasse. 

M. Pellorce présente comme membre titulaire M. Domézon, 
dont la candidature est prise en considération. 



SEANCE DU 24 AVRIL 1873. 



Présidence de M. Ch. PELLORCE, vice-président. 



Membres présents : MM. Alexandre, Aubert, Bouchard, 
Dabancour, Desplaces, Marchai, Milfaut, Monnier, Naza- 
reth, Pellorce, Putois, Rousselot, de Surigny. 

M. le Président invite M. Marchai à remplir les fonctions 
de secrétaire en l'absence de M. Arcelin. 

M. le Président rend compte de la douloureuse impression 
produite par la nouvelle de la mort de M. Berthier, archi- 
tecte. Au nom de l'Académie, M. Pellorce se proposait de 
dire quelques paroles d'adieu sur la tombe de notre regretté 
confrère. Il a dû s'ei^ abstenir, sur la demande de la {an^ille 
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et pour se conformer aux dernières volontés du défunt. L'as- 
semblée s'associe pleinement aux sympathiques regrets expri- 
més par un de nos con&ères , M. Alexandre, dans le Journal 
de Saône-et-Loire. 'M. le Président demande l'insertion au 
présent procès-verbal de cet article, dont la teneur suit : 

Voici un homme de talent et de bien qui s'en va sans 
bruit de ce monde. M, Qerthicr a voulu pour sa mort la 
modestie de sa vie : une simplicité austère à ses funérailles. 
Son vœu a été rempli. Nul discours n'a troublé son cer- 
cueil. Il n'a eu que les prières de l'Eglise , les larmes de la 
famille et de l'amitié. Il était le digne disciple de ces grands 
et humbles maîtres du moyen âge qui créaient des chefs- 
d'œuvre en cachant leur nom. 

Sa mort a été une surprise douloureuse pour la ville de 
Mâcon. Cet homme de haute taille semblait avoir la force 
d'un chêne. Le vent de la mort abat souvent les chênes plus 
vite que les saules. Il a eu la douleur de mourir avant sa 
vieille mère , et la douceur de recevoir l'hospitalité funèbre 
dans cette jeune église de Saint-Pierre qu'il avait créée et 
qu'il aimait; 

Ancien architecte du département , membre de l'Acadé- 
mie de Mâcon, il aima l'ombre et l'obscurité. Sa vie fut 
son art, l'art élevé, l'art sacré, l'architecture religieuse. Son 
art préféré fut l'art roman, l'art national de la Bourgogne. 
Dans ce pays si riche en monuments du style roman , il 
l'avait étudié à ses sources les plus pures : les églises de 
Gluny, de Paray-le-Monial, de Tournus. 

Il éleva sur les collines et dans les vallées de nos cam- 
pagnes une foule d'églises , des asiles à la prière. Puis un 
jour, il réalisa son rêve , il créa la belle église romane de 
Saint-Pierre, son suprême monument. Il y grava son âme , 
il la fit sévère et puissante comme son idéal ; il la remplit 
d'ombre , de demi-jour et de recueillement comme sa vie ; 
il y creusa des chapelles obscures pour les cœurs intimes j 
il élança au ciel ses flèches comme ses pensées , et , en lui 
donnant son âme , il lui donna l'âme de la religion , la 
poésie austère des mystères sacrés, l'harmonie de la gran- 
deur et de la simplicité de la nef avec la simplicité et la 
grandeur du plain-chant. La pierre sous sa main devint 
esprit , et il mérita le beau nom de l'artiste au moyen âge : 
le maître des pierres vives. 

Après ce monument , appelé par VioUet Le Duc un Ihef- 
d'œuvre , la ville demanda et espéra pour lui une récom- 
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Eense , la croix de la Légion d'hoaneur. Elle ne vint pas. 
es préfets de l'Empire n'aimaient pas l'indépendance et se 
souvenaient avec quelle noble fierté M. B^rthier avait donné 
sa démission d'architecte du département. Ne regrettons 
pas l'absence de la croix sur sa poitrine cl son cercueil. Ce 
grand artiste garde ainsi tout entière sa simplicité et sa 
modestie ; et l'ingratitude achève bien la beauté de sa vie. 
Il reste à la fois un grand artiste et un grand caractère. 
Qu'importe qu'il n'ait pas eu la croix ! Il a eu la décoration 
meilleure de l'indépendance, de l'honnêteté, de ses belles 
œuvres et de ses bonnes actions, de l'estime privée et de 
l'admiration publique. 

M. Rousselol rend compte des séances du congrès annuel 
des Sociétés savantes à la Sorbonne, auxquelles il a assisté. 

M. Putois lit une pièce de veri : Les Vertus théologales, 

M. Bouchard lit un sonnet : Retour de l'Hirondelle. 

Un membre rend compte de la dernière réunion de la 
commission de la statue Lamartine ; aucune décision n'a en- 
core été prise sur le choix de l'emplacement. 

Il est procédé au vote sur la candidature de M. Domézon, 
chef de division à la Préfecture. M. Domézon est élu à l'una- 
nimité membre de la Société. 



SEANCE DU 29 MAI 1873. 



Présidence de M. Cb. PELLORCB, vioe-présldent. 



Etaient présents : MM. Arcelin, Bouchard, Dabancour, 
Desplaces, Domézon, Fr. Lacroix, Marchai, Martin, Milfaut, 
Monnier, Pellorce, Putois, Réty, de Surigny. 

M. le Secrétaire perpétuel rappelle que l'Académie a ré- 
cemment éprouvé une perte douloureuse par la mort de 
M. Pellorce, le doyen de ses membres résidants, membre 
honoraire depuis l'année 1871. L'assemblée s'associe aux 
regrets exprimés par M. Arcelin , et l'un des membres pré- 
sent% rappelle les paroles émues et sympaihiques prononcées 
par M. Alexandre sur la tombe de M. Pellorce. M. le Secré- 
taire perpétuel demande que le discours de M. Alexandre soit 
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inséré au présent procès-verbal. Le voici tel qu'il a été publié 
par le Journal de Saône-ei-Loire : 

Messieurs , 



Je viens, au nom dé rAcadémie de Mâcon , au tiom sur- 
tout de Tamitié, remplir un douloureux devoir. Je viens 
porter un dernier souvenir à Texcellent homme de bien que 
nous avons perdu. 

Cette mort subite a consterné la ville. C'est que les morts 
foudroyantes sont les plus douloureuses, .parce qu'elles 
ôtent la liberté à celui qui s'en va et à ceux qui restent 
d'échanger les embrassements , les larmes, lamour du su- 
prême adieu , les tristes consolations de la dernière heure 
dont un génie mourant disait : « Ce sont les bons moments.» 

Ces bons et tristes moments ont été refusés à M. Pellorce 
et à sa famille. Vous avez connu l'homme privé ; il a été 
simple, il a été bon. U mettait une telle simplicité dans sa 
bonté qu'il se dérobait brusquement à la reconnaissance. 
Il avait de larges générosités dont il gardait si bien le secret 

Qu'elles ont été inconnues. Après avoir répandu les vertus 
u foyer , il en répandait les grâces. Il ouvrait son salon 
hospitalier à la société mâconnaise , et lui donnait ces joies 
du monde qui consolent, comme dit Bossuet, l'inexorable 
ennui qui fait le fond de la vie humaine. 

Vous avez connu l'homme public. Vous l'avez suivi dans 
sa longue vie de dévouement. On le rencontrait sans cesse 
allant aux divers établissements qu'il administrait, à ses 
divers devoirs. U avait éclairé le conseil de préfecture de 
1830 à 1848 ; au conseil municipal , de 1854 à 1870 , il 
avait prodigué son expérience des hommes et des choses , 
ses conseils , sa sagesse , ses lumières. Il avait été un des 
premiers fondateurs de la Caisse d'épargne. Membre de la 
commission du Lycée Lamartine, du conseil départemental 
de l'instruction publique , de l'Académie de Mâcon , prési- 
dent de la commission de surveillance de l'Ecole normale, 
il organisait l'instruction en tous sens. Mais c'est surtout 
aux hospices qu'il se dévouait ; c'était son œuvre la plus 
chère, il lui donnait son temps, sa vie ; il les avait régéné- 
rés. Il aimait les œuvres secourables , les institutions de 
bien populaire ; il veillait ainsi à toute la vie morale et ma- 
térielle de la cité. 
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Homme de raison sévère , il n*était pas nû esprit à gran- 
des ailes , s'envolant à l'idéal et aux étoiles ; il ne quittait 
jamais la terre et les réalités, parce que ses réalités étaient 
de bonnes œuvres. Il préférait Faction au discours. Son 
étoile était la conscience, la règle, le devoir. Il aimait 
l'ordre dans la vie privée et publique , dans le foyer et la 
rue. C'était le bon sens fait homme. Il n'avait pas de pas- 
sion politique, il sacrifiait l'intérêt des partis à l'intérêt du 
pays, il connut les injustices politiques; il les subit sans 
plaintes. C'était une digne personnification , une figure de 
cette bonne bourgeoisie française , de ce grand parti con- 
servateur des vérités religieuses et sociales, qui n'est pas un 
parti , qui est la France. 

Sa vie fut tranquille et heureuse presque jusqu'à la fin. 
Mais nos désastres civils et militaires l'avaient atteint jus- 
qu'au fond du cœur. J'étais le confident de ses inquiétudes 
funèbres sur son pays, à chacun de mes retours de l'Assem- 
blée nationale. Elles ont, je crois, hâté sa mort. 

Et maintenant , nous tous qui sommes au bord de sa 
tombe , allons-nous le quitter sans espoir de le retrouver? 
Non, non. Cette âme si vivante hier encore, ce clair esprit, 
ce cœur au patriotisme inquiet qui se tourmentait, le matin 
même de sa mort , des destinées de la patrie, ne sont pas 

ensevelis dans son cercueil Nous tous qui avons des 

tombes ici ou ailleurs , nous retrouverons , si nous l'avons 
mérité par les vertus dont il nous laisse le touchant et reli- 
gieux exemple, nous retrouverons la voix de nos pères, les 
baisers de nos mères , les sourires de nos frères et de nos 
sœurs , les caresses de nos enfants, les mains de nos amis 
perdus. 

M. le Président donne communication d'une lettre de 
M. le Président de la Société archéologique et historique du 
Limousin , demandant l'échange des publications. Cette de- 
mande est accueillie avec empressement par la Société. 

M. Armand Thielens offre à l'Académie un ouvrage inti- 
tulé : Voyage botanique et paléonto logique en Eifel , en 1872. 

M. Alexandre Rousset envoie un ouvrage publié sous le 
titre : Déraillés et déclassés. 

M. Monnier, membre résidant, tait hommage à l'Acadé- 
mie de son Annuaire du département de 8aône-et-Loire poar 
l'année 1873, formant le 30« volume de la- collection. H reçoit 
les remerciements de l'assemblée. 
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M. Arcelîn rend compte de la réuTiîon des Sociétés savantes 
à la Sorbonne, à laquelle il a assisté comme délégué de 
l'Académie ; puis il dépose sur le bureau un exemplaire 
d'une brochure qu'il vient de publier sous ce titre : La 
question préhistorique , en priant la Société de vouloir bien 
en agréer l'hommage. 

M. de Surigny lit un travail destiné à servir de complé- 
ment à la note sur les traités de commerce , communiquée 
par lui à la séance du 27 juin 1872. Cette lecture est écoutée 
avec un vif intérêt, et M. de Surigny reçoit les félicitations 
de l'assemblée. 

L'ordre du jour appelle la lecture du discours de réception 
de M. Dabancour, qui s'exprime en ces termes : 



Messieurs, 

Si c*est un honneur pour tout le monde d'être admis 
dans vos rangs , c'est pour quelques-uns un honneur 
périlleux : il m'était difficile de me le dissimuler... Mais, 
depuis longtemps pressé par d'aimables instances , pouvais- 
je hésiter à me présenter à vos suffrages , alors que 
l'Académie venait d'accorder son précieux patronage à un 
modeste volume * , dont l'un des auteurs est , il est vrai , si 
justement apprécié, mais qui portait en même temps 
mon nom , peut-être jusqu'ici inconnu à plusieurs d'entre 
vous , et certainement prononcé pour la première fois dans 
vos réunions? 

En accueillant avec autant de bienveillance notre ouvrage, 
vous avez principalement applaudi à l'idée qui y a présidé ; 
vous avez voulu nous encourager et nous aider à atteindre 
le but que nous poursuivons. Vous avez compris , Messieurs , 
qu'à une époque où la tendance des esprits est au déve- 
loppement le plus complet de l'instruction primaire , il faut 

i^a loi dam ses rapports avec la famiile, lectures populaires sur la 
loi civile, par MM. Dabancour et Putois. — Paris, 1873. Henri Pion, 
éditeur. 
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se mettre laborieusement à l'œuvre et produire des livres 
qui puissent être aisément lus par les classes laborieuses , 
des livres qui instruisent , tout en les moralisant, ces enfants, 
ces adultes, ces hommes avides de mettre à profit les connais- 
sances premières qu'on répand aujourd'hui à pleines mains. 
Il y a là une ample carrière ouverte h toute personne qui a 
à cœur de relever notre pays , et le moyen le plus sûr et le 
plus efficace d'arriver à ce résultat si nécessaire , est d'incul- 
quer aux masses les principes religieux, les maximes de mora- 
lité, d'ordre et de discipline, sans lesquels une société, 
quelque civilisée qu'elle paraisse, tombe fatalement en dis- 
solution. 

En propageant par des livres en , vulgarisant , fonr 
employer l'expression dont nous nous sommes servis , tout 
ce qu'il est essentiel pour l'homme de connaître , on com- 
battra d'abord l'ignorance, cette grande ennemie de la 
vérité , et ensuite on arrivera, ce qui n'est pas moins dési- 
rable dans notre société si bouleversée , on arrivera peut- 
être , dis-je, à dissiper bien des erreurs, à faire disparaître 
bien des malentendus , à calmer bien des passions , et enfin 
à rapprocher ceux qui, au lieu de s'aimer et de s'entr'aider 
suivant les préceptes de la loi sacrée , se combattent et se 
déchirent, affligeant spectacle que nous donne trop souvent 
notre histoire. 

Dans cette bibliothèque populaire nouvelle , à la portée de 
tous , les livres qui doiyent figurer au premier rang sont 
ceux qui apprennent à chacun non pas seulement ses droits , 
mais aussi et principalement ses devoirs. Le mot devoir a 
été trop oublié parles législateurs de la fin du dernier siècle ; 
si , en 1791 , on eût proclamé les devoirs de l'homme avant 
de déclarer ses droits , ou si tout au moins la première 
de ces deux idées n'avait pas été, contre nature, distraite de 
la seconde , le grand mouvement politique et social qui 
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prenait alors naissaace eût été , il est permis de Tespdrer , 
plus fécond , plus profitable pour l'humaaité. Ainsi entendre 
et appliquée, la Révolution aurait peut-être épargné à notre 
pays la plupart des entraînements et des excès dont nous 
ressentons aujourd'hui, plus que dans tout autre temps, 
les douloureuses conséquences I 

Mais, Messieurs, pour développer avec fruit dans le 
peuple les sentiments élevés quej'énumérais tout àTheure, 
il ne suffit pas d'exposer des principes , ni de donner des 
conseils : il faut prêcher d'exemple !... Et lorsque la carrière 
d un homme a été bien remplie, lorsque son existence passée 
près de nous , au milieu de nous , a été vouée à l'accom- 
plissement de ses devoirs publics et privés , il ne faut pas 
laisser échapper l'occasion de la mettre en Jumière. C'est à 
ce titre, notamment, que je voudrais vous entretenir d'un 
honorable habitant de Mâcon , d'un des enfants de cette 
ville , d'un ancien magistrat, que nous avons eu la douleur 
de perdre récemment : de M. Lorain, ancien juge d'instruc- 
tion ^ 

Plusieurs motifs m'ont fait penser que cette mission 
devait m'échoir peut-être plus qu'à tout autre : d'une part , 
c'était pour moi un collègue, car, jusqu'à sa mort, il est 
resté attaché à notre compagnie judiciaire par les liens de 
l'honorariat; d'un autre côté, il était membre de cette 
Académie depuis de longues années. 

Sans doute , vous n'avez pas , Messieurs , prenant modèle 
sur une illustre Académie , assigné ici à chacun un siège 
qui ne devient vacant qu'au décès du titulaire ; cependant 
je ne puis écarter de mon esprit , d'une façon absolue , la 
pensée que je suis venii prendre au milieu de vous la place 
de mon ancien collègue , alors que j'entrais dans vos rangs 

1 Décédé le 20 novembrç 1872. 
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au moment oii^ par la mort, il cessait définitivement de vous 
appartenir. 

Toutes ces circonstances m*ont suggéré l'idée de faire , 
en élevant pour la première fois la voix dans vos réunioûs , 
non une biographie, le travail serait trop incomplet, 
ni un éloge , le mot serait trop prétentieux , mais un 
exposé aussi succinct que possible de la vie de cet homme 
simple et modeste, si digne d'être honoré dans sa mémoire. 

M. Lorain appartenait à une bonne et ancienne famille 
originaire du Gharollais. Son aïeul habitait Fontenay , près 
CharoUes , dont il était l'un des notables propriétaires. Son 
père, Bernard-Charles Lorain , était venu se fixer à Mâcon 
dans les derniers temps de l'ancienne monarchie , et y exer- 
çait la profession d'homme de loi près les tribunaux qui 
fonctionnaient alors; c'était un homme d'une honorabilité 
iocon testée, sincèrement attaché aux vieilles traditions et 
aux anciennes institutions de son pays : nous en avons pour 
preuve son incarcération sous la Terreur. Il fut enfermé dans 
le couvent des Ursulines , où il trouva comme compagnons 
de captivité les suspects de ces temps néfastes , et , parmi 
eux, M. de Prat, père de M. de Lamartine, ainsi que notre 
grand poète^nous l'apprend lui-même dans ses Confidences. 
La mort de Robespierre le rendit , comme tous les autres , 
à la liberté, après de terribles angoisses. 

M. Lorain échappa au spectacle douloureux de cette triste 
époque ; il naquit le 15 mars 479S. Aussi, lorsque son 
intelligence commença à s'éveiller , la France se réveillait 
aussi ; elle sortait de ses cauchemars révolutionnaires et de 
ses ténèbres anarchiques pour assister auxjours brillants du 
Consulat et de l'épopée impériale. 

M. Lorain , durant le cours de ses études , ne resta pas 
insensible à la gloire de nos armes. En entendant la lec- 
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ture des bulletins de victoire, son imagination s'était 
enflammée : il avait voulu devenir soldat ! 

Lorsque arriva le moment de prendre un parti décisif, il 
se rendit près de ses parents , qui résidaient alors à Chazoux , 
propriété située à peu de distance de Màcon , avec la ferme 
intention de leur faire part de ses projets et de rapporter 
leur consentement. Mais si Tenfaiit obéissait aux séductions 
de la vie militaire , la mère , qui avait vu répandre tant de 
larmes autour d'elle à la suite des sanglantes campagnes de 
l'Empire , avait conçu pour cet état une véritable horreur. 
Elle s'efforça donc de dissuader son fils d'embrasser celte 
périlleuse carrière ; et , après avoir employé tous les moyens 
de persuasion que l'affection d'une mère sait inspirer en 
pareil cas , elle gagna sa cause ! 

Dès le lendemain matin , le fils soumis devait quitter 
Chazoux pour continuer ses études. En s'éveillant, il 
trouva au chevet de son lit un bijou précieux, une montre, 
qu'il reconnut aussitôt être celle de sa mère. Il comprit 
qu'une main discrète l'avait déposée là , durant son sommeil, 
comme gage d'amour et de reconnaissance... Pendant toute 
sa vie, M. Lorain ne se sépara pas un seul instant de ce 
souvenir qui lui était doublement cher, puisqu'il signifiait 
pour lui amour maternel , piété filiale ! 

M. Lorain toUrna ses vues vers une autre carrière. Il fit 
son droit , puis vint s'établir àMâcon comme avocat. Après 
avoir exercé , durant un certain nombre d'années , cette 
noble profession pour laquelle, ainsi qu'il nous le dira plus 
tard , il éprouvait une véritable affection , la pensée de 
devenir magistrat le séduisit. Au mois de mai 1830 , une 
ordonnance de Charles X le nommait à une des justices de 
paix de Mâcon. 

M. Lorain , dont l'esprit de conciliation était l'une des 
principales qualités comme magistrat, devait rendre les 
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plus grands services dans l'exercice de ces belles fonctions , 
qu'un de vos anciens présidents, en souhaitant la bienvenue 
à celui de nos collègues qui en est actuellement revêtu , 
définissait si justement et si poétiquement : « Cette concilia- 
trice qui porte un si beau nom et fait de si bonnes choses , 
qui apaise les difficultés naissantes , arrête la guerre des 
procès , éloigne la bande noire judiciaire , juge, pardonne 
et unit, comme une mère , ses enfants divisés... » 

Mais ce ne devait être qu'une étape pour lui ; il la 
franchit vite. Dès 1831 , il était nommé juge au tribunal, 
civil de la même ville , et , quelques mois plus tard 
(24 mai 1832), juge d'instruction. 

C'est une grande et difficile mission , Messieurs , que 
celle qui consiste à juger ses semblables , à disposer de leur 
fortune , de leur liberté , de leur honneur. Et si l'on pouvait 
douter un seul instant des obligations étroites que de 
pareilles fonctions entraînent avpc elles, il suffirait de se 
rappeler ce que Charron , en son vieux français , enseigne, 
dans son Traité de la sagesse^ comme les premiers devoirs 
des magistrats , et spécialement de ceux qui sont appelés 
à juger : 

« ... Tout ainsi que l'on s'habille , dit-il , l'on se pare, 
et se met en sa bienséance avant sortir de la maison et se 
montrer eu public : aussi , avant que prendre charge 
publique, il faut en son privé apprendre à régler ses pas- 
sions , bien establir son âme. 

» Les magistrats sont personnes mixtes entre le souve- 
rain et les particuliers; donc il faut qu'ils sachent commander 
et obéir , qu'ils sachent obéir au souverain , ployer sous la 
puissance des magistrats supérieurs à soy , honorer leurs 
égaux , commander aux subjets , défendre les petits. 

» Pour le regard des particuliers..., le magistrat doit 
être de facile accès , prest à ouïr et à entendre toutes plaintes 
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et requestes , se souvenant qu'il n'est à soy , mais à tous et 
serviteur du public. A cette cause, la loy de Moïse voulait 
que les juges et jugements se tinssent aux portes des villes , 
afin qu'il fût à chacun aysé de s'y adresser. 

» Il doit aussi esgalement recevoir et escouter tous, grands 
et petits , riches et pauvres , être ouvert à tous , dont un 
sage le compare à l'autel , auquel on s'adresse estant pressé 
et affligé pour y recevoir des secours et de la consolation. 

» Mais ne se communiquer point à plusieurs , et ne se 
familiariser si ce n'est avec fort peu , et iceux bien sages et 
bien sensés, et secrettemeat, car cela avilit l'authorité, 
trouble et relâche la fermeté et vigueur mîcessaire. Gléon , 
appelé au gouvernement du public, assembla tous ses amis, 
et renonça à leur amitié comme incompatible avec sa charge ; 
car, dit Cicéron , celui despouille le personnage d'amy , qui 
soustient celuy de juge. » 

Ces vertus, Messieurs, n'étaient pas demeurées étran- 
gères à l'ancienne magistrature des Parlements, près de 
laquelle nous pourrions puiser plus d'un exemple à suivre. 
Dans ces temps difficiles , les officiers judiciaires , soumis à 
toutes sortes de prescriptions , se voyaient imposer pour 
règle de conduite non pas tant le devoir que la perfection 
du devoir. C'est à la rigoureuse observation des obligations 
les plus minutieuses s'étendant jusqu'à la forme , dans la vie 
publique comme dans la vie privée , que ces corps fameux 
durent leur grandeur et leur puissance. On ne peut sans 
surprise , en présence de la douceur de nos mœurs actuelles , 
apprendre à quelle discipline inflexible étaient astreints , 
notamment au Parlement de Bourgogne, ceux même qui y 
occupaient les sièges les plus élevés ^ 

M. Lorain semblait avoir recueilli quelques-unes des 
traditions de ces grandes corporations qui disparurent peu 

1 Le Parlement de Bourgogne , par M, de la Cuisine. 
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d'années seulement avant sa naissance. La régularité de sa 
vie , la sévérité de sa tenue , son exactitude au poste , son 
éloignement de toute relation étendue en dehors de sa 
famille , permettent de dire qu'il était le digne descendant 
de ces magistrats profondément pénétrés des devoirs de leur 
charge ; et , s'il avait vécu de leur temps , il eût avec hon- 
neur figuré parmi eux. 

Ardent à rechercher la vérité, dès que l'instruction d'une 
affaire lui était soumise , il s'ingéniait à en faire ressortir les 
moindres circonstances. Grâce à son esprit méthodique et 
investigateur, il arrivait rarement qu'un criminel lui 
échappât. Ses collègues n'ont pas oublié que ces qualités , si 
précieuses pour un juge d'instruction, lui servirent puis- 
samment pour mettre la main sur l'auteur d'un crime atroce 
qui , il y a quelques années , avait jeté l'effroi dans une des 
communes de l'arrondissement. Le coupable , qui s'était 
tout d'abord dérobé aux recherches de la justice en se dis- 
simulant sous sa qualité de garde champêtre , fut bientôt 
enveloppé dans le réseau d'une enquête habilement dirigée, 
et réduit à faire des aveux. Ce fut pour le magistrat instruc- 
teur un de ses succès , dont il aimait plus tard à raconter 
les épisodes intéressants. 

Dans toutes ses procédures criminelles , M. Loraîn n'ou- 
bliait jamais les droits de la défense , et s'il lui arrivait de 
s'abandonner parfois à sa nature trop vive vis-à-vis de 
témoins poussant sa patience à bout , il eût répugné à son 
esprit juste et droit de ne pas laisser à un prévenu toute 
la liberté possible pour faire tomber , ou tout au moins 
pour amoindrir l'accusation qui pesait sur lui. 

Énergique et courageux, M. Lorain savait payer de sa 
personne dans la rue lorsque les circonstances l'exigeaient. 
Ses contemporains ont gardé le souvenir de la part active 
qu'il prit dans la répression d'une véritable émeute suscitée 
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àMàcon, en 1842 , par les ouvriers du port , menacés d'une 
concurrence par les patrons de bateaux. Par son intervention 
paternelle , mais ferme , il sut contenir ces hommes égarés , 
au groupe desquels il s'était mêlé , et qu il ramena prompte- 
ment au calme et au sentiment de leurs devoirs. 

C'est ainsi que M. Lorain comprenait et exerçait les fonc- 
tions délicates de juge d'instruction : « Noble institution , 
disait justement un magistrat du xvt siècle, et la plus 
difficile de toutes; car, quant à juger, il n'y a rien de 
si aysé , à qui a tant soit peu d'expérience, de probité , 
de bon et clair entendement, lorsque le poinct d*une 
accusation a été si dextrement recherché qu'il ne reste plus 
qu'à le proposer sur le bureau. » 

Messieurs, dans les temps agités que nous traversons 
depuis bientôt un siècle , la vie publique d'une personne , 
pour peu qu'elle se prolonge , donne aisément la mesure de 
son caractère. Les hommes sont, en effet, promptement 
éprouvés au milieu de ces courants si divers d'idées qui , 
passant parfois avec la violence d'un ouragan sur les insti- 
tutions en apparence les plus solides , ne laissent derrière 
eux que des ruines. M, Lorain , qui était entré dans la 
magistrature avant la Révolution de juillet 1830, avait 
vu se succéder bien des Constitutions , et cependant 
on le retrouvait à la fin de sa carrière tel qu'il était 
au début , et sans qu'il se fût démenti un seul instant : ne 
connaissant que son devoir de magistrat et rien que son 
devoir ; ayant horreur de ce* qu'on appelle le zèle ; ennemi 
de toute immixtion dans ses fonctions de ce qui y est et doit 
y rester étranger ; fidèle à ses convictions intimes ; pur de 
toute faiblesse , de toute concession qui pût entacher sa 
conscience. C'était l'homme de la légalité : toute atteinte 
portée aux lois de son pays, de quelque côté qu'elle vînt, le 
blessait et l'indignait. Il méritait véritablement de prendre 
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place daas la phalange des magistrats sur la bannière 
desquels un grand Président avait tracé ces mots mémora- 
bles : a Nous rendons des arrêts et non des services. » 

Plein de respect poiir la Religion^ il avait au cœur 
l'amour de Dieu , sans lequel il ne saurait y avoir d'éléva- 
tion d'âme... Il avait conservé cette vieille urbanité fran- 
çaise si rare de nos jours : une femme , quelle que fût sa 
situation , ne serait pas entrée dans son cabinet sans qu'il 
se découvrît et se levât. Chez lui , à la campagne , on 
remarquait son exquise politesse môme à l'égard des per- 
sonnes à son service. Plus d'une fois il révéla son esprit 
bienveillant et la générosité de ses sentiments. Ceux qui 
fréquentaient de son temps le Palais racontent avoir vu , 
lorsque des affaires importantes avaient entraîné de nom- 
breuses arrestations , des épouses inquiètes , des filles éplo- 
rées , attendant impatiemment dans la salle des Pas-Perdus 
qu'il passât pour solliciter de lui l'autorisation de commu- 
niquer avec les prisonniers qui leur étaient chers. Jamais 
leurs prières ne restaient vaines : après les plus lon- 
gues séances, quelque avancée que fût l'heure , M. Lorain 
accompagnait le plus ordinairement lui-même, à la prison, 
ces femmes , ces enfants dont il s'était fait en quelque sorte 
le protecteur infatigable. 

Déjà , lors de la grande inondation de 1840 , qui fut 
pour Mâcon un véritable désastre , il avait donné la mesure 
du dévouement dont il était capable. Durant tout le temps 
que les eaux couvrirent la ville, et les contrées environ- 
nantes , il ne cessa de parcourir en barque les rues de cette 
cité épouvantée , allant de maison en maison, prodiguant 
les secours , recueillant les personnes les plus menacées par 
le fléau. Sa conduite , dans cette circonstance , fut si parti- 
culièrement distinguée que peu de temps après il recevait 
du minisire de l'intérieur une lettre de félicitations , conçue 
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dans les termes les plus flatteurs, et qu'il considérait , avec 
raison , comme un de ses plus beaux titres d'honneur. 

Ses concitoyens le récompensèrent eux-mêmes des ser- 
vices qu'il avait rendus en le faisant entrer au conseil 
municipal. Il fut ensuite nommé membre du conseil des 
hospices, dont il cessa seulement de faire partie au mois de 
septembre 1870. 

M. Lorain avait été admis, comme membre résidant de 
votre Académie, en 1833. C'était, au moment de sa mort, un 
de vos collègues les plus anciens. Il avait pris pour sujet de son 
discours de réception l'histoire de l'éloquence du barreau. 

« Ce genre d'éloquence, disait- il , est fort ancien ; si nous 
remontons jusqu'à l'antiquité, nous voyons que les noms des 
grands orateurs qu'elle nous a transmis appartenaient au 
barreau. Ainsi, Athènes vit naître Démosthènes, cet orateur 
célèbre, ennemi de tout ornement recherché, qui ne parlait 
jamais que le langage de la nature et de la raison, mais de 
la nature dans toute sa noble simplicité, dans tous ses 
grands mouvements, de la raison, avec tout son empire, 
avec toute sa dignité ; et Eschines , cet autre orateur plus 
orné , plus élégant , plus fleuri que son rival , mais qui lui 
était bien inférieur par la force et la véhémence... » 

Il semblerait. Messieurs, à entendre l'honorable récipien- 
daire, que les Athéniens eussent vu , à côté de leurs tribu- 
naux, se former aussitôt un barreau, s'établir dès avocats 
spécialement investis, comme chez nous, de la haute mission 
de défendre « les droits contre la fraude et l'oppression. » 
Telle n'est pas cependant la vérité exacte des faits. 

La république d'Athènes a toujours tenu en suspicion 
les orateurs et spécialement les avocats. Un savant membre 
de l'Institut, M. Egger, démontrait, il y a quelques années, 
qu'il n'y avait jamais eu, à Athènes , un corps, une compa- 
gnie revêtue , à certaines conditions , du droit exclusif de 
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naissait , que les lois n'y souffraient pas ces « patrons offi- 
cieux si nombreux chez les Romains , » qui , non contents 
d'assister les parties par leurs conseils, avant l'audience, par 
leur présence devant les juges , se substituaient à elles pour 
la plaidoirie. 

Sur la place publique, les Athéniens n'avaient pu pros- 
crire les orateurs, parce que leur intervention était com- 
mandée par la force même des choses. Les hommes d'action, 
les généraux, ordinairement si habiles dans l'art delà 
parole, ne pouvaient communiquer leurs projets , défendre 
leurs actes que par l'organe d'orateurs qui , du haut de la 
Iribune aux harangues , mettaient le gouvernement en rela- 
tions avec le peuple. Chaque général avait placé à côté de lui 
un orateur; l'un se chargeait d'agir, l'autre de parler : 
ûémosthènes s'était ainsi allié en quelque sorte à Charès , 
Eschines à Eubule... Mais dès que les hommes de parole 
avaient voulu envahir l'enceinte de la justice , le peuple 
athénien s'y était opposé. Il avait craint qu'ils n'accrussent 
outre mesure leur influence, en s'immisçant tous les jours 
dans les affaires privées. Des règlements exigeaient que 
chaque partie vînt en personne soutenir ses droits devant les 
tribunaux. 

Un principe aussi absolu était venu bientôt échouer , 
dans la pratique , contre des impossibilités ; un plaideur 
pouvait être, pour une raison ou pour une autre, dans 
l'impuissance de faire valoir ses griefs ou sa défense : les 
femmes notamment étant frappées de l'interdiction d'inten- 
ter personnellement une action , il fallait bien que quel- 
qu'un remplaçât l'absent ou l'incapable ; c'est ainsi que les 
orateurs de la place publique étaient parvenus , malgré 
toutes les prohibitions , à pénétrer dans le prétoire des tri- 
bunaux; mais ils n'y étaient que tolérés , et les «juges ne 
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consentaient le plus souvent à les entendre que lorsqu'ils 
avaient personnellement un intérêt engagé dans le procès, ou 
qu'ils se présentaient pour un parent ou un ami. C'est dans 
ces conditions que Démosthènes prononça quelques-uds des 
plaidoyers que nous admirons, dont le plus grand nombre 
furent lus par la partie même dont l'intérêt était en cause *. 

Il est difficile , Messieurs , de ne pas admirer ici la sagesse 
du peuple athénien , ce peuple si versé dans l'art oratoire, 
si passionné pour l'éloquence, qui cependant n'hésitait pas à 
bâillonner le plus possible ses orateurs, dès qu'ils pou- 
vaient compromettre la sécurité delà république en prenant 
un trop grand ascendant sur la foule toujours disposée à 
prêter à leurs discours une oreille complaisante. 

Recherchant l'origine du barreau français, M. Lorain ne 
le voyait apparaître comme corps de jurisconsultes et d'ora- 
teurs qu'a l'époque où les ténèbres du moyen âge commen- 
çaient à se dissiper , vers la fin du xv^ siècle. Après avoir 
rendu hommage aux deux grands maîtres de ce temps dans 
la science du droit, Dumoulin et Cujas, il ne constatait 
l'introduction réelle de la véritable éloquence dans le bar- 
reau que vers le règne de Louis XIV. 

Il indiquait combien était alors immense le cercle des 
travaux de l'avocat , qui devait , pour pouvoir parler , 
comme disait Cicéron,de tout et parler bien, «appro- 
fondir le régime féodal qui faisait le fond de la législation 
française , concernant la propriété du sol; étudier les ordon- 
nances de nos rois , promulguées suivant les époques et les 
besoins de l'Etat ; suivre les traditions des arrêts établis 
pour fixer des usages incertains; à ces études joindre celle 
du droit romain , source de toute jurisprudence, de raison, 
d'équité et de lumières ; méditer le droit ecclésiastique.... 

i Â. Desjardlxs, Essai sur les Plaidoyers de Démosthènes, 
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La mémoire la plus heureuse, le jugement le plus solide et 
la persévérance la plus soutenue lui étaient indispensables ; 
enfin , une étude longue et réfléchie des modèles dans Tart 
de l'hrateur devait être le complément de ses dispositions 
naturelles. Tels furent, ajoutait-il, Cochin, plus tard 
Gerbier, le plus éloquent des avocats français , et l'im- 
mortel d'Aguesseau dont les discours révèlent Tàme la plus 
sensible et la plus vertueuse. » 

Arrivant à retracer la noble conduite du barreau durant 
la Terreur, M. Lorain, qui, en entreprenant ce. travail, 
n'avait fait , ainsi qu'il le disait en terminant , qu'obéir à la 
nature de ses études et à ses affections , M. Lorain , dis-je , 
qui se souvenait qu'il avait appartenu au barreau , consta- 
tait, avec une satisfaction et une fierté non dissimulées, 
qu'à cette époque où étaieat enveloppés dans un naufrage 
commun les erreurs , les héroïques sentiments, les géné- 
reuses actions , <c l'avocat n'en demeura pas moins fidèle à 
l'honneur de son ordre pendant cette horrible tourmente 
politique; et que, fort de sa conscience , de sa probité et 
au péril de ses jours , il resta sur le sol de la patrie pour 
disputer les victimes à la hache révolutionnaire. » 

C'est une des gloires du barreau , en effet , Messieurs , 
que de trouver toujours un avocat à côté de l'accusé, 
quelque criminel qu'il soit, à côté de l'homme en butte aux 
fureurs populaires et dont la défense seule est un danger. 
De tous les courages , le courage civil est le plus rare en 
France, a-t-on dit; j'ajouterai qu'il est le plus beau, parce 
qu'il est nécessairement froid et réfléchi ; et lorsqu'une cor- 
poration;! a compté dans son sein des membres qui l'ont 
poussé jusqu'aux dernières limites, elle peut avec juste 
raison s'enorgueillir. 

En s'exprimant comme nous venons de le voir, M. Lorain 
songeait incontestablement à honorer, avant tous autres, les 



vaillants défenseurs de Louis XVI , au nombre desquels se 
trouvaient deux avocats, Tronchet, Téminent juriscon- 
sulte et Tun des principaux rédacteurs du Gode civil, et le 
jeune et brillant membre du barreau de Bordeaux, 
Raymond de Sèze, dont le nom restera comme synonyme de 
fidélité et d'éloquence. Lorsque, le 12 décembre 1792, un 
décret de la Convention autorisa le roi à prendre un con- 
seil , malgré l'opposition des purs , qui voulaient qu'on 
supprimât « la cliicanc du palais, » Louis XVI choisit d'abord 
Target, avocat, l'un des célèbres auteurs de la Consti- 
tution et membre de l'Académie française. Mais il eut la 
douleur de voir son offre repoussée par cet homme dont le 
nom est déjà justement flétri dans l'histoire. Hâtons-nous de 
dire que ce fut la seule défaillance qu'on eut alors à constater 
dans le barreau, et qu'en apprenant ce lâche refus , plu- 
sieurs membres de l'ancienne magistrature sollicitèrent cette 
périlleuse défense. OnvitSourdet, Huet, Guillaume, Lavaux, 
se disputer avec Cazalès, Lally-Tollendal, Malouet etNecker 
le poste de conseiller du roi-martyr ^ L'appui précieux 
de l'ancien ministre Lamoignon de Malesherbes fut seul 
accepté ; et il s'efforça , de concert avec Tronchet et de 
Sèze , d'arracher des mains de ses bourreaux l'infortuné 
monarque , dont il fut en même temps le consolateur et 
l'ami. Peu de temps après, il devait, lui aussi, payer de sa 
vie sa grande honnêteté , son amour sincère de la vraie 
liberté , son dévouement envers « son maître. » 

Revenons , Messieurs , à la vie de M. Lorain , dont le 
rapide examen de son discours de réception nous a* un 
instant distraits. 

Le 15 août 1860, il fut décoré. C'était la récompense bien 
méritée de ses longs services. Ce fut, on peut le dire, une 

^ Causes célèbres, par A. Fouquier. 



des dernières satisfactions qu'il' éprouva ; bien des amer- 
tumes, bien des douleurs devaient après se succéder pour lui. 

L'abandon qu'il fut contraint de faire de sa maison, 
expropriée lors de la construction de la préfecture, l'attrista 
profondément. Il s'était établi dans cette maison aussitôt 
après son mariage , en 1828 ; il y avait constamment vécu ; il 
y avait vu naître et grandir ses enfants ; il comptait y passer 
paisiblement ses derniers jours!. . Quand on est jeune, 
Messieurs, on se fait aisémeot à ces changements d'iiabitation 
qui ne sont que des incidents insignifiants de la vie ; mais 
quand, après avoir passé la moitié de son existence sous un 
toit et y avoir été surpris par la vieillesse , il faut l'abandon- 
ner, l'homme souffre, comme la plante brusquement enlevée 
du sol où elle s'était enracinée. M. Lorain ne put sans un 
serrement de cœur se séparer de ces vieux murs auxquels 
ses plus chers souvenirs de famille étaient attachés. Et, 
quand il fut établi ailleurs , il se surprit à diverses reprises, 
tant était grande chez lui la force de l'habitude , frappant 
à la porte de sa maison déserte dont il ne devait plus 
retrouver bientôt le moindre vestige. 

Vers cette époque, il arrivait au terme de sa carrière. 
Lorsque la dernière heure de sa soixante-dixième année fut 
sonnée, comme tout magistrat inamovible, il fut mis à la 
retraite. C'était en 4865. Le même décret le nommait juge 
honoraire. Son activité était telle encore qu'il ne se vit pas 
sans chagrin déchargé de ses fonctions : « On me renvoie , 
disait-il à ses collègues, quand je commence à savoir 
quelque chose ! » 

Sa santé en fut ébranlée. A partir de ce moment, sa 
mémoire disparut en partie ; le mal dont il était atteint 
devait hâter sa fin. 

Quelques années plus tard, au mois de février 1869, 
M"*® Lorain mourut. Il en ressentit une immense douleur. 
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M""® Lorain , qui appartenait à Tune des familles les plus 
honorables et les plus justement estimées de ce pays , avait 
été réponse modèle, la compagne par excellence, telle que la 
femme chrétienne seule apprend à Têtre. Aussi M. Lorain , 
devenu veuf, ne pouvait-il parler sans émotion de ses joies 
domestiques , que pas un nuage , ainsi qu'il se plaisait à le 
raconter ; n*était venu troubler durant ses quarante années 
de mariage. Profondément attachée à sa ville natale, 
M*"® Lorain avait , dès le début de son union , manifesté à 
son mari le désir de ne jamais quitter Mâcon. Celui-ci le lui 
avait promis; en homme d'honneur, il tint sa parole, quel- 
que entrave que sa carrière dut en éprouver. 
* Après la mort de sa femme, M. Lorain, malgré les soins 
dévoués dont sa ûlle l'entourait sans cesse , s'achemina len- 
tement, mais sensiblement vers la tombe. Sa seule distrac- 
tion était alors de se rendre , dès que le temps le lui 
permettait , à sa propriété patrimoniale de Ghazoux. C'était 
là que , durant toute sa vie , il était venu chercher le repos 
et le calme de l'esprit. Attiré moi-même de ce côté par mes 
intérêts , je le rencontrais de temps en temps ; nous fran- 
chissions ensemble les quelques kilomètres que nous avions 
à parcourir; et, quelque affaiblies que fussent les facultés de 
ce vieillard , c'était encore avec le plus grand plaisir que je 
l'entendais raconter les événements principaux de sa vie , 
les incidents notables de sa carrière , énumérer avec son 
expérience à toute épreuve les devoirs , les difficultés et 
les charmes des fonctions judiciaires qu'il avait pendant si 
longtemps exercées... Dans ces conversations pleines d'in- 
térêt pour moi , j'ai recueilli bien souvent d'utiles leçons ; 
de sages conseils ; plus d'une fois , je me suis senti animé 
du désir de marcher sur d'aussi nobles traces I 
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M. Pellorce, vice-président, lui répond : 

Monsieur , 

Si rAcadémie, en vous ouvrant ses rangs, n'avait pas 
cédé tout d'abord au désir de s'assurer un collaborateur que 
ses écrits , sa situation , son caractère lui recommandaient 
à tant de titres , la remarquable notice que vous venez de 
lui communiquer justifierait , et au delà, les pressentiments 
qui auraient suffi à lui dicter son choix. Il était impossible, 
en effet, dans les étroites limites qui vous étaient imposées, 
de retracer d'une main plus délicate , plus sûre et plus 
fidèle, la vie de l'homme excellent qui fut l'un des membre^ 
les plus recommandables du tribunal civil de Mâcon , qui 
eut à un si haut point l'amour et la dignité de son état, qui 
compta parmi les plus estimés de nos collègues au sein de 
l'Académie et qui fut l'un des bons citoyens de notre ville. 
Magistrat vous-même , vous avez pu, dans la compagnie 
éclairée à laquelle vous appartenez, retrouver les traces que 
M. Lorain y avait laissées et qui , dans un autre prétoire, 
ont été si bien reprises et sont si dignement continuées par 
un de ses neveux ^ Vous les avez recueillies avec ce respect 
que l'on doit à une carrière honorablement parcourue, avec 
cette autorité du magistrat qui connaît tout le prix du 
devoir bien rempli parce qu'il en a mesuré par lui-même la 
grandeur et l'élévation , et vous nous avez rendu dans des 
proportions heureuses et vraies cette figure honnête dont 
le souvenir mérite d'être conservé. Je n'essayerai point 
d'ajouter rien à votre œuvre. 11 faut laisser l'ombre après 
leur mort à ceux qui ont aimé l'ombre pour leur vie , et 
c'est le cas de se souvenir pour eux du mot de Sénèque : 
Recie faclij fecisse merces est : offlcii fructus, ipsum officium 

1 M* Delacroix , juge de paix à Mâcon. 



ëèt. Je tbus déMànd^al ^etfkfmeût k pe^ffîii^ioff de fi 
rëâùHier f^ ce» setib m(]it^, qui j^oùi^aienl lui ê&nir 
d'épigf^apbé efC qu'y mMii^i^t eertâinetiieiit tous eeux qui 
ôA^t , eémme radi, cotiriu votre dîgoe prédécesseur ici et aju 
tribunal : ^6é:M uÉ hofilme de bien, je» 

G'est^ en effet-, par ces qfuelqùei» mots qftfe peut se eiaratô- 
térisér dette tie honnête, sîodeêde, tout adcmuée àu deydr. 
Heureux qui pètrt i^evoir dé doisi leinps^ et de i^ Cônfteift- 
fk^iiiis ce s^l et àinïple éloge. 

Vous naos am rappelé, Mon^héur, les ei^ànvsige&iëîHs 
qt5re notfé Sociét^é a Cru devoir accorder du* « lectures 
populaires » qile tous et Ym de nos dèôÉPères Jes plus 
estiniés à^m cette eiieeinte, M. Putods; V6tts àtéÉ eoibpôséés 
sur la loi dvîlé '. Le patlrôna^ de FAca^démie ê^ acquis 
étmBiïce à nn ïiv^e êiùiïî « la pensée dominaint^ ét^it 
» d^inspirer fe respect de l^loi, F^^our de h dièKiipIine, » 
et qui afVâ*t si biet^ j^épbndu à ce vgôu de seà au^teurâ. 
N'est-ce pate^ lè f6k le plus j^écieu:^ dôût les Sociétés 
savantes puisiseiit s'empara que celui qui consfete à 
répan&e dans tes nras^es, avec k connaissaince des teis qui 
détSernrinttit les drbils de cte<;utf , la notion du devoir qui 
en assure le reispeet? N'ejit-ée pas la missitola pluô utile 
qu'elles puissent s'atô'îbucr à cété de éelle qn*elles ont pos- 
sédée de tout teitops d*^laWer le passé, d'ei^ recoAsti(?dier'la 
vie iafelléétuelle, m^àle, sdéÉtiii^e et littéraire, que èeMe 
d'aider à k diffiisioû' des lûÈiiè^es dans to présent el <îe 
etîmtribùei^ pïrf là' au progrès dé raveUir ? 6'^it dœic un 
detûîr poirr rAcadémié de fàvôTiàer la pubBcatibn' de 
FotiTOige eicéHenlIi ailiquel vo^s aVez associé voti^ nom , et 
nous afvofipà édé uÉaiiHtees àj^eeounaître queikrtréaj^infe 
pbùVait être mieux placé. 

^ làUi dàfis ses tappàvu d^èe la familté, par MM. Dabànfiolir, 
doéteur en drdit , jugé au ti^Un&) civil de Mâcon , et A. Putois /juge de 
paix, auteur des Petites lèches sur la loi pénale, 

9 
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* Nous sommes à une époque où jamais rautagonisme 
social ne s'est montré avec une énergie aussi vive, aussi 
universelle. Les théories les plus sauvages, après avoir bou- 
leversé les esprits , ont passé dans les faits. Du livre elles 
sont descendues dans la rue, et, embusquées derrière la 
faiblesse des gouvernements , elles guettent Toccasion de 
recommencer ces luttes sanglantes où la victoire, de quelque 
côté qu'elle reste , ne laisse après elle que larmes et dou- 
leurs. Le péril est grand , les causes du péril sont nom- 
breuses. Parmi ces causes, au premier rang se place 
l'ignorance. Et cependant jamais siècle n'a eu autant que le 
nôtre la prétention d'avoir répandu l'instruction dans les 
masses. D'où vient que le désarroi moral semble grandir à 
mesure que l'on voit s'accroître le nombre des écoles , des 
cours professionnels , des conférences à l'usage du peuple ? 
Gela tient principalement à ce que l'instruction du peuple 
est insuffisante, mal dirigée, incomplète. Le remède au mal, 
qui se propage avec tant de rapidité, n'est pas tant dans des 
réformes de lois , dans les institutions politiques , dans 
l'extension ou la recherche de nouveaux droits au profit de 
la multitude ; il est dans l'éducation morale et intellectuelle 
de soi-même que chacun peut et doit se donner à tous les 
degrés de l'échelle sociale. Le peuple a besoin d'être 
affranchi, d'être pacifié, d'être aimé. Il faut qu'il soit 
affranchi de ses erreurs , pacifié dans ses passions , aimé 
dans son dénuement moral et matériel. La fin de la démo- 
cratie, la fin sociale , c'est le progrès , le progrès de l'âme 
plus encore que celui du bien-être. C'est à cette œuvre de 
l'éducation morale du peuple , œuvre immense par le but , 
immense par les efforts qu'elle exige , qu'il nous faudrait 
nous consacrer tous, hommes de loisirs , hommes d'étude, 
Sociétés savantes. C'est par cette voie que nous pourrons 
marcher au salut de la société ou mériter que la Providence 
Tarrache aux dangers qui la menacent. 
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Les livres qui, comme vos « lectures populaires sur la loi 
civile, » enseignent si judicieusement aux masses, à côté de 
leurs droits, leurs devoirs envers elles-mêmes, envers la 
société, sont donc mieux que de bons livres , ce sont de 
bonnes actions. 

Vous terminerez , Monsieur , de concert avec votre colla- 
borateur, et sous cette forme populaire, aimable, excellente 
qu*il nous avait fait apprécier déjà dans ses Petites lectures 
sur la loi pénale^ l'exposé élémentaire que vous avez si bien 
commencé de notre loi civile. Laissez-moi former le vœu 
que vous compléterez une œuvre si utile par une autre qui, 
ce me semble, ne le serait pas moins. Après avoir décrit les 
rapports de l'individu avec la famille, avec la société civile, 
permettez-moi de désirer que' vous nous donniez le manuel 
des rapports de l'individu avec la société envisagée au point 
de vue politique , en un mot , le manuel du citoyen. Là 
l'ignorance est peut-être plus grande encore qu'ailleurs. Le 
peuple instruit, trompé même si soigneusement par les 
partis sur la nature et l'étendue de ses droits , a besoin 
de connaître ses devoirs dont on lui parle si peu et qu'il 
connaît si mal. Le livre que je vous demande au nom de 
celui dont vous nous avez donné déjà une si intéressante 
partie serait un véritable service rendu à cette grande cause de 
l'ordre que nous tous nous avons à cœur de faire triompher. 
Notre patronage lui est assuré, et il viendra augmenter 
encore, au milieu de rAcadémie,Ues sympathies qui vous y 
avaient d'avance marqué votre place. 

Notre Société est un faisceau d'aptitudes diverses reliées 
par une bonne volonté commune. Son œuvre est l'œuvre 
de chacun de nous, et l'éclat qu'elle peut jeter autour d'elle, 
c'est de chacun de nous qu'elle le tient. Mais non , ce n'est 
pas à l'éclat quelle vise, aujourd'hui surtout que les grandes 
illustrations qu'elle a comptées dans son sein ne rayonnent 



phis mf elle goe par le ^ourenir. Elle ai^bitioaiie un rdle 
plus modestie , plus sûr, mieux proportionoé à 3e$ forces. 
Elle a simplement le désir de faire uo peu de bien autour 
d'elle. Heureux si ses historiens futurs pouvaient lui 
décerner , selon la parole de Fléchier, ce simple éloge ^ue 
mérita si bien Texcellent M. Lorain : « Sa principale passion 
fut celle d'être utile. » 

Les paroles de MM. Dabancour et Pellorce sont chaleu- 
reusement applaudies. 

M. Putois lit une pièce de vers : Simple requête à M. le 
Président G. Cette lecture est très-sympathiquement écoutée 
et applaudie. 

M. Arcelin donne communication d'un travail d'archéolo- 
gie intitulé : L'âge de pierre et la classification préhistorique 
d'après les sources égyptiennes , *dont une partie a fait l'objet 
de sa lecture à la réunion des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne. 
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Ëtâient présents : MM. Arceiin, Babançour, |>s{H^ce|;. 
Lacroix, Pr. Lacrok, MUfkut, Monnier, de Parseval, Pellprce, 
Putois, Rousseiot, de Surigny. 

L'Université royale de Norwége adresse à ia Société un 
envoi considérable de travaux et dé p\ibiicatioDS scientifiq^es. 

M. Neymarck fait homfiiage d'un volume : Aperçus finan- 
ciers ; M. l'abbé Mommessin envoie un Mémoire hisiori^tie 
et staHsti^ue sur la comrfiune de Bompierre-les» Ormes , et 
M. A. Albrier une brochure intitulée : tes anoblis du dépar- 
tement de VAin, 

M. Pellorce rend compte d'un mémoire sur l'instruction 
publique en Norwége, faisant partie de l'envoi de l'Univer- 
sité royale. Il insiste particulièrement sur le caractère reli- 
gieux et obligatoire qui lui est imprimé par la loi norwé- 
gienne. 

M. Desplaces saisit cette occasion pour demander s'il n'y 
aurait pas lieu de faire entendre , au nom des Sociétés savan- 
tes et de l'Académie en particulier , des protestations contre 
les tendances matérialistes de plus en plus menaçantes de 
l'enseignement supérieur en France. Une discussion s'engage 
à ce sujet. L'assemblée , tout en accueillant avec sympathie 
les conclusions de M. Desplaces et en s'associant à ses vues 
élevées , ne croit pas qu'il y ai% opportunité à faire pour le 
moment une démarche collective. 

M. de Parseval-Grandmaison lit un travail sur les carac • 
tères distinctifs des phénomènes physiques, chimiques et phy- 
siologiques. Il fait consister leur différence en ce que les 
premiers sont quantitatifs , c'est-à-dire peuvent être évalués 
en quantité > tandis que les autres sont qualitatifs et ne peu- 
vent être évalués qu'en qualité. 

M. Fr. Lacroix lit une note sur les dénominations de pain 
à chanter ou pain enchanté données au pain azyme , et pré- 
sente quelques observations sur un phénomène d'exsudation 
anormale à la surface des feuilles de sycomore, ob£en'é par 
lui à Mâcon à la suite de fortes chaleurs. 



M. te SecréUdre perpétuel entretient la Société des travaux 
accomplis pour rétablissement du musée à l'Hôtel de Ville , et 
fait une étude rétrospective des phases diverses par lesquelles 
cette question a passé. U est permis d'espérer que, malgré toutes 
les difficultés qu'il a fallu surmonter, elle recevra bientôt une 
solution satisfaisante. La commission doit se réunir prochai- 
nement, sous les auspices de M. le Maire de Mâcon, pour exa- 
miner ce qu'il reste à faire. Après quoi M. Arcelin annonce 
qu'il offre à l'Académie , pour être déposée au musée de 
Mâcon, sa collection archéologique provenant des fouilles de 
Solutré, à la condition qu'on voudra bien prendre les mesu- 
res nécessaires pour en assurer la conservation. La Société 
accepte le don de M. Arcelin et ouvre un crédit en vue de 
l'achat des vitrines nécessaires pour recevoir cette collection, . 
qui devra être installée dans le plus bref délai possible. 

M. Arcelin reçoit les remerciements de l'assemblée. 

Une somme de cent francs est maintenue au budget pour 
être affectée aux fouilles de Solutré. 



ACADEMIE DE MAÇON. 



TRAVAUX ET MÉMOIRES. 



ACADÉMIE DE MAÇON. 



L'HIRONDELLE. 



SONNET. 
Par M. le D' BOïïGHA&D, membre résidant. 



A M. B... 



Vous qui, sous votre porche abritant Thirondelle , 
Voulez qu'avec respect on conserve son nid , 
Voyez comme au printemps cette hôtesse fidèle 
Revient vers vous et rçntre à votre toit béni. 

Votre hospitalité vous a fait aimer d^elle. 
Ah î malheur au cœur dur, plus dur que le granit , 
Qui, de ses cris joyeux, de ses battements d'aile, 
Troublé dans son repos , la chasse et la bannit. 

Eh ! qui sait? Cet oiseau qu'avril fait reparaître , 
Symbole de bonheur et de paix , est peut-être 
Un envoyé du ciel , un messager de Dieu, 

Qui , quittant à regret , quand le froid l'en exile , 

Le coin mystérieux qu'il choisit pour asile , 

Nous répond : A revoir ! quand on lui dit : Adieu !... 

Séance du 25 avril 1872. 
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JEUNE PRINTEMPS. 

(Imitation de Henri Heine.) 
Par M. SAULNIER, membre résidant. 



C'est le mois de mai : tout vit , tout respire , 
De fraîches senteurs l'air est embaumé , 
Et le gai soleil dit dans un sourire : 
Sois le bienvenu , jeune mois de mai. 

Dans les verts gazons , près des fleurs écloses 
On entend partout mille bruits joyeux . 
Et l'on voit au loin des nuages roses 
Glisser doucement dans l'azur des cieux. 

Féconde clarté ! Les arbres verdissent , 
Le lilas fleurit. Dans tous les buissons , 
Sur le bois moussu les nids s'arrondissent , 
Et de tous les nids sortent des chansons. 

Quel mélodieux maître de chapelle 
A su réunir tant de douces voix? 
Est-ce le ramier ou la tourterelle 
Qui conduit ainsi l'orchestre des bois? 

Est-ce le bouvreuil , est-ce la mésange , 
La fauvette grise ou le rossignol , 
Artistes divins , symphonie étrange 
Qui daigne sur terre arrêter son vol ? 

Oii donc est ce chef, qui de la nature 
Dirige l'orchestre à l'aube du jour? 
Ah ! c'est dans mon cœur qu'il bat la mesure , 
Et je crois , hélas ! qu'il s'appelle Amour. 

Séance du 25 avril 4872. 
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UNE CHUTE. 



Par M. PUTOIS, membre résidant. 



OJk irae«tu? 

SCÈNE P«. 
l'ange gardien. 

Jeune femme, où vas-tu ? 
Dans quel dédale obscur s'égare ta pensée ? 
Ton regard inquiet , ta poitrine oppressée , 
Sur ta main appuyé , ton front pâle , abattu ; 
Ce bouquet effeuillé , cette lettre froissée , 
Dans ton sein à l'instant furtivement glissée , 
Tout trahit un désir criminel combattu. 
Ce sombre capuchon sied mal à ton visage ; 
Sous cet ample manteau qui couvre ton corsage , 

Jeune femme, où vas- tu? 
Sur son cadran d'émail , l'aiguille consultée 
Marche-t-elle à ton gré , trop lente ou trop hâtée? 
Je te vois tressaillir et trembler; as-tu peur? 
Il n'est bruit au dehors , et ta petite Ursule 
Dort en paix ; le discret tic-tac de la pendule 
Ne s'entend plus auprès du tic-tac de ton cœur. 
Pourquoi d'un pas fébrile aller à la fenêtre? 
Ton mari... Pour sortir, ah! tu l'attends peut-être? 
Non , il ne quitte pas son cercle avant minuit , 
Et le soleil d'avril , depuis une heure à peine , 
De ses tièdes rayons n'éclaire plus la plaine. 
Pauvre femme , dis-moi , quel penser te poursuit ? 
Quel coupable désir? Cette lettre , j'y pense.... 
Depuis un mois et plus , à l'église , à la danse, 



Dans tes courses, partout, un jeune homme. . . vertu ! 
Dans ce vase de chair, autrement dit d'argile , 
\Que l'on nomme le cœur, combien es-tu fragile!... 
Pauvre femme où vas-tu? 
Tu rougis , ton beau front se plisse sous Torage ; 
Dans ton sein frémissant une lutte s'engage 
Entre l'amour coupable et l'austère devoir. 
Lequel triomphera dans ce combat terrible : 
Ou l'entraînant désir, ou l'honneur inflexible ? 

— Viens, dit le tentateur, reconnais mon pouvoir. 
Il t'aime, il est si beau, son regard est si tendre ! 
N'as-tu pas dit : J'irai! Pourquoi le faire attendre? 

— Non, je te le défends, non, plutôt mille morts, 
Répond le sentiment qui jamais ne transige. 

— Viens, si tu l'aimes, vi^ns ; je le veux, je l'exige. 
Ton oubli le tuerait ; pour toi qiie de remords ! 

— Malheur, malheur à toi si le mauvais l'emporte ! 
Malheur ! si tu franchis le seuil de cette porte ! 

— Vaine crainte, suis-moi. Par un indigne époux. 
Pauvre femme, à vingt ans, lâchement délaissée , 
La faute est-e!le à toi? Viens, chère âme froissée ; 

Que crains-tu près de moi? Viens, mon culte est si doux t 

— Pense à Dieu qui te voit , enfant , pense à ta mère ; 
Pense au grave vieillard , à sa douleur amère ; 
Quel front à ses baisers offrirais-tu demain? 

Des pleurs baignent tes yeux ; bien, tu quittes ta mante; 

Jette-la loin de toi , chasse l'esprit qui tente ; 

Vois , au bord du berceau , cette petite main : 

Presse-la sur ton sein , cette main innocente , 

Elle raffermira ta vertu chancelante , 

Elle ramènera le cabne dans ton cœur. 

Ton enfant te sourit en dormant , chose étrange : 

Un doux songe, sans doute; il ignore, pauvre ange! 

Dieu soit loué ! le bon triomphe , il est vainqueur ! 

Mais quel bruit a frappé ton oreille attentive? 

Des pas, trois coups légers, une ombre fugitive,.... 

Tu reprends ton manteau , ton voile est rabattu , 

Du candide berceau tu détournes la vue , 
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Et folle, l'œil hagard, tu t'enfuis éperdue 

Malheureuse, où vas-tu? 
Grand Dieu! l'esprit dii mal emporte sa victime. 
Oroit-elle s'arrêter sur la pente du crime? 
Femme , quand ta vertu franchit le premier pas , 
Ah! que de chute en chute , hélas ! tû tombes bas ! 

E«e Tentateur et le Iteiiiord«* 

SCÈNE n. 

LE TENTATEUR. 

Que viens-tu faire ici? La belle a pris la fuite. 

LE REMORDS. 

Tu sais, esprit maudit, que je marche à ta suite. 

LE TENTATEUR. 

Maudit , tu l'es aussi ; du céleste séjour 

Le Très-Haut t'a banni, comme moi, sans retour; 

Nous subissons tous deux sa terrible sentence. 

LE REMORDS. 

11 m'est doux d'espérer encore en sa clémence. 

LE TENTATEUR. 

Vain espoir ! 

LE REMORDS. 

Qu'en sais-tu? Dieu seul a l'avenir, 
Et je suis heureux , moi , quand je puis parvenir 
A ramener au bien quelques-unes des âmes 
Que tu pousses , méchant , dans les sentiers infâmes ; 
Au bonheur des élus ainsi j'ai quelque part. 

LE TENTATEUR. 

Quand on prêche si bien , pourquoi parler si tard? 
Tes succès sont nombreux? 
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LE REMORDS. 



Ils sont rares , j'avoue. 
Après de longs combats souvent , souvent j'échoue ; 
Sans me lasser pourtant, je poursuis mes efforts, 
Tant que Tâme n*a pas gagné les sombres bords. 

LE TENTATEUR. 

C'est fort bien dit , j'admire ta persévérance. 
Pour moi, je ne fais pas tant de frais d'éloquence : 
Pour atteindre mon but, c'est bien simple : il ne faut 
Que tâter la cuirasse, en toucher le défaut. 
L'endroit faible ; il en est dans l'humaine nature. 

LE REMORDS. 

* 

II en est trop. 

LE TENTATEUR. 

Colère, envie, orgueil, luxure, 
Paresse, gourmandise, avarice, à quel taux 
Prêtez-vous à Satan , doux péchés capitaux? 

LE REMORDS. 

Après Dieu, qui sait tout, ceux-là pourront le dire 
Qui dans l'éternité, serpent , vont te maudire. 

D'où viens-tu? 

SCÈNE III. 

l'ange GARDIEN. 

Oh! femme, d'où viens-tu, seule , à cette heure indue? 

Quelle affaire pressante , étrange, inattendue , 

Loin de ta fille a pu te retenir si tard? 

Au vieux clocher voisin voici minuit qui sonne. 

Tes dents claquent, ta main tremble, ton corps frissonne; 

Ta lampe s'est éteinte ; au foyer, par hasard, 

Il est peut-être encor des braises, sous la cendre , 

Pour rallumer le feu ; ta bonne peut descendre ; 
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A cette heure, il est vrai, la pauvre fille dort. 
Pourquoi tant te hâter de quitter ta chaussure , 
De ranger à tâtons ta mante et ta coiffure 
Au fond de ce placard? Le plus pressé d'abord 
Est d'allumer au feu la lampe ou la bougie , 

De souffler, sous le bois, une braise rougie 

Enfin, tu peux y voir... Mais qu'as-tu? Tes cheveux 
Ëpars et déroulés que ta main cherche à tordre... 
Ton corsage défait , ta toilette en désordre. 
Cette mate pâleur, ces soubresauts nerveux... 
D'un affreux attentat viens-tu d'être victime? 
Ou bien es-tu tombée au fond du soinbre abîme 
Où l'esprit tentateur entraînait ta vertu? 
Parle donc , tout ici dénonce une coupable. 
Malheureuse , es-tu donc à ce point misérable? 
D'où viens-tu? d'où viens-tu? 

Vite, compose ton visage , 

J'entends des pas sur le palier ; 

Prends un livre en main, ton ouvrage , 

Ton mari monte l'escalier. 

D'un coup d'œil rapide à la glace , 

Vois s'il ne reste aucune trace 

De ton escapade de nuit. 

La honte que la rougeur suit 

De ton front par degrés s'efface ; 

Ne te regarde pas en face , 

Elle reviendrait le couvrir. 

Vite , la porte va s*ouvrir : 

Coiffe le masque du mensonge , 

Et, avant toute chose, songe 

Que tu ne dois plus le quitter. 

Entre l'huis un vêtement frôle... 

Va, femme parjure , à ton rôle ; 

Tu sauras bien t'en acquitter. 

(La femme s'assied vivement sur un fauteuil et feint de dormir.) 
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LE MARI. 

Mais toi , tu ne dors pas. 

LÀ FEMME. 

La femme a son aiguille. 

LE MARI. 

C'est piquant. Et tu dis?... 

LA FEMME. 

Je dis qu'il faut surseoir 
A conter tes projets jusqu'à demain. Bonsoir. 

LE MARI. 

Bonjour, plutôt. Pardieu ! si nous tardons encore , 
Nous verrons , en jasant debout , lever Taurore. 

(Il sort en chaQtonnaol.) 

a Quand on fut toujours vertueux , 
» On aime à voir... » 

LA FEMME , fermant la porte. 

Vois, si tu veux. 

K^e Remords» 

SCÈNE V. 

LA FEMME. 

Me voici seule , enfin ! . . . 

LE REMORDS. 

Seule avec moi, ma mie. 

LA FEMME. 

Je ne te connais pas. 

LE REMORDS. 

Si, je suis le remords. 

LA FEMME. 

Retire-toi , j'ai peur ; va-t'en , je t'en supplie , 
J'ai besoin de repos. 

LE REMORDS. 

Moi , jamais je ne dors. 



ToQ heure , ange maudit , n'est pas encore venue ; 
Dans ma voie elle marche à peine à pas tremblants. 
Attends qu'il ait neigé sur sa tête chenue : 
A moi les blonds cheveux , à toi les cheveux blancs. 

LE REMORDS. 

J'apparais sitdt le crime; 
Le coupable est ma victime : 
11 veut me chasser en vain , 
Je suis toujours sur sa voie. 
Et si je lAche ma proie , 
Je la ressaisis soudain. 
Pour me dépister, qu'il ruse , 
Qu'il s'enivre oii l'on s'amuse. 
Le crime me voit partout : 
Sur les monts et sur la grève , 
Soit'qu'il veille ou bien qu'il révc. 
Il me retrouve debout. 
Je suis l'incurable plaie ; 
Dans le blé je suis l'ivraie , 
Dans la coupe le poison. ' 
Au-dessus du flot qui gronde , 
Je suis l'écume de l'onde , 
Le point noir à l'horizon. 
Rien ici-bas nem'erface... 

LA FBHHE. 
Rien, grand Dieu!.,. 

LE HEHOHDB. 

Rien! 

LA FEHHE. 

Grâce ! grâce ! 
LE REHORDS. 

Excepte le repentir. 
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l'amour. 

Chassons l'importun , ma belle. 
Arrière ! vilain rebelle , 
Vite, vite, il faut sortir. 

LE REMORDS. 

Assuré de ma vengeance , 
Je cède à ta violence. 

l'amour. 

Va , tu radotes en vain. 

LE remords, à la femme. 

Adieu , ma fille , à demain. 

de Portrait de l'A-inant. 

Loin du clocher de son village , 
Stultus se dit comte ou baron. 
L'est-il ? Luc dit oui , Jean dit non ; 
Moi je n'en dis pas davantage. 
Il est riche ^ notez-le bien ; 
Beaucoup pensent que la richesse 
Est de bonne et vieille noblesse ; 
Pour mon compte , je n'en sais rien. 
Je voudrais pouvoir reconnaître , 
A quelques signes bien certains , 
Un noble parmi des vilains ; 
Un autre le saura peut-être. 
Stultus , en homme du bon ton , 
Conduit en superbe équipage 
Son grand chasseur, son petit page, 
Sa livrée et son phaéton. 
Il jargonne le beau langage 
Que l'on parle dans maint salon , 
Monte avec grâce un étalon , 
Et dit à tout propos : Je gage. 
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L'œil eiïéadré dâùs àon lorgnon , 

Le corps sanglé dans im dôrsage , 

II suit le ruban du chignon 

Qui flotte au vent stir son passage. 

Matliieu prétend qtre mons Stultus 

Sait aussi fumer, jouer, boire; 

Dans tous les cas , il est notoire 

Qu'il ne sait rien, mais riéu de plus. 

Pour conclure à sbn aVântiage , 

Je cherchais depuis ce matin ; 

Marc soutient que c'eiit Uti crétin : 

Je n'en dirai pas davantage. 
Ce profil , qu'à longs traits j'esquisse de mémoire , 
Est exact en tous points , je ne l'ai pas chargé ; 
Bien que le fait conté soit d'une vieille histoire , 
Le type reste encor, les temps seuls ont changé. 



I^a Morgue < 



SCÈNE VI. 



Stultus, dans un état fort voisin de l'ivresse, 
A table d'hôte , un son*, causait d'un ton disert. 
« Je vais vous raconter, disait-il ail dessert , 
Ma gageure au sujet de cette Agnès de Bresse. 
C'était au jockey-club : j'engageai le pari 
De coiffer de bois vert son benêt de mari. 
La place était gardée et difficile à prendre : 
Je devais , en vingt jours , l'obliger à se rendre. 
La belle résista longtemps ; j'en vins à bout : 
Avec la ruse et l'or on triomphe de tout. 
Dans un petit chalet , avec mon ingénue , 
Je passai deux longs mois. Qu'est-elle devenue? 
Je ne sais. Las de voir qu'elle pleurait toujours , 
J'ai planté là le triste objet de mes amours. 
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Ud dragon a, je crois, consolé la Bressanne ; 
Mais le guerrier n'a pas longtemps porté ses fers : 
Mon cocher, Tan dernier, Ta revue à Lausanne , 
Avec un joueur d'orgue allant moudre des airs. » 
D'un vigoureux soufflet appliqué sur la face 

On entendit soudain le bruit ; 
De ses lâches exploits le conteur, sur la place , 

Venait de recueillir le fruit. 
Un homme était debout, terrible, inexorable , 

Son couteau de table à la main : 
Tu mens, lâche, tu mens ! Défends-toi, misérable! 

L'un de nous sera mort demain. 

Au lendemain , la dalle humide de la morgue 

Recevait deux morts inconnus. 
Un être dégradé , portant au dos un orgue , 

Contemplait les cadavres nus. 
Sous l'habit masculin on devinait la femme : 
Elle était jeune encor ; son œil terne , sans flamme, 
S'attachait , attiré comme par un aimant , 
A la pierre où gisaient et l'époux et l'amant. 
Tout à coup ,^ur son front que la débauche incline, 
L'éclair du souvenir allume son regard ; 
Un cri strident , affreux , déchire sa poitrine ; 
Puis l'on entend ces mots : Grand Dieu ! Gaston ! Ëdgard ! 

L'implacable remords torturait sa victime ; 
Purifiant son âme en cet instant fatal , 
L'ange du repentir obtenait pour son crime 
Le pain du rédempteur au lit de l'hôpital. 

Séance du 25 avril 1872. 
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L.E VOUS & LE TU. 

pettite: scène de la vie contitoale. 
Par M. PUTOIS , membire résidant. 



Ce matin , grand débat dans un gentil ménage. 

LE MAJRI. 

Notre Paul a neuf ans , bientôt dix ; à cet âge , 
Laure , il ne convient plus , ma chère , croyez-moi , 
Qu'à sa mère mon fils parle par tu , par toi. 
Nos parents , autrefois , c'était un bon usage , 
Avaient banni le tu du sein du mariage. 

LA FEMME. 

On parlait au pluriel. 

LE MARL 

Le tutoiement , mal né, 
A Tantichambre alors était abandonné. 

LA FEMME. 

L'on se donnait du vous dans toute la famille : 
Du vous de père à fils , du vous de mère à tille , 
Du vous de frère à sœur, de l'épouse à l'époux , 
De Liline à Toto , du vous, toujours du vous. 
Il n'en est plus ainsi , cela vous désespère ; 
Que n'êtes-vous l'aîné de monsieur votre père î 

LE MARI. 

Tu plaisantes toujours. 

LA FEMME . 

Tu n'est plus de saison. 
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LE MARI. 

Méchante ! 

LA FEMME. 

Voulez-vous parler un peu raison? 
Quoi qu'il m'en coûte , ami , je dois le reconnaître , 
Je servirai du vous à mon seigneur et maître ; 
Je n'ai pas oublié que , de par votre loi , 
La femme à son mari doit obéir... Le toi , 
Franc , expressif et bon , qui va de l'âme à l'âme , 
Le toi qu'amour suspend aux lèvres de la femme , 
Et qui s'échappe enfin , chaste et timide aveu , 
Surpris avec bonheur et redit avec feù ; 
Le toi , que l'amitié dans son commerce échange , 
Et qu'auprès d'un berceau la mère , ce bon ange , 
Prodigue avec ses soins au chérubin vermeil 
Qui bégaye son nom le matin au réveil , 
Ce doux toi vous déplaît. A votre valetaille 
Laissez-le comme un froc qui dépare la taille; 
Qu'il soit , le tu vulgaire , entre nous effacé , 
Pour faire place au vous froid , sec et compassé. 

LE MARI. 

C'est aller un peu loin. 

LA FEMME. 

Je ne crois pas, écoute 

Pardon... écoutez-moi. 

LE MARI. 

Tu veux rire , sans doute? 
Dans notre intimité le tu peut avoir cours. 

LA FEMME. 

C'était bon autrefois , on l'employait toujours, . 
Je suis, franche avant tout ; en dépit des usages , 
Je ne saurais souscrire à parler deux langages. 
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Si tu n'est pas décent , il £aut le renvoyer ; 

Purtif , il ne doit pas s'asseoir à mon foyer. 

S'il est honnête et bon, qu'il soit partout de mise ; 

L'accueillir à huis-clos , c'est manquer de franchise. 

Oh ! laissez-le , du moins , ce bon tu confiant , 

Â la bouche du fils , quand il vient , 3ouriant , 

Présenter son front pur aux baisers de sa mère. 

Ami , je verserais plus d'une larme amère 

Si je voyais un jour, entre l'enfant et moi , 

Se dresser tout gourmé le vous au lieu du toi. 

Par l'échange d'un mot , vouloir d'un caractère 

Dompter l'élan trop vif , autant vaut d'un cratère 

Chercher à refouler le torrent avec l'eau 

Qui, mince filets coule au lit du frais ruisseau. 

LE MARI. 

C'est douteux, j'en conviens, et pourtant la tendresse 
D'une mère souvent dégénère en faiblesse ; 
L'enfant perd le respect qu'il lui doit; puis, un jour. 
Où le respect n'est plus , bientôt faillit l'amour ; 
Le mépris germe au cœur. . . 

LA FEMME. 

Le respect vit quand même 
Dans un cœur noble et bon. 

LE FILS. 

C'est vrai, père , et je t'aime. 
LE MARI , embrassant sa femme et son enfant. 
Les femmes , je le vois , auront toujours raison. 

LA FEMME , au COU de son mari. 

Bon toi , tu régneras toujours à la maison. 

Séance du 28 juin 1872. 
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NOTE 

m LES TRAITÉS Dl COMMERCB Ail POINT DS VUE AGRICOLE, 

Par H. A. de SUBIOlfT, membre résidant. 



Messieurs , 

Je pense que nous sommes tous d'accord sur la 
nécessité de ne pas trancher les questions de, libre- 
échange par de simples décrets ministériels , et de 
n'engager la nation française qu'après consultation des 
intéressés représentés auprès du Gouvernement par 
nos députés. 

Nous pensons que l'agriculture française , à éga- 
lité de charges , peut supporter la concurrence étran- 
gère, et qu'elle peut se passer de protection. La viti- 
culture , dans ses congrès tenus , sous les auspices de 
la Société des agriculteurs de France , k Lyon et a 
Beaune, en 1869 , a été favorable au libre-échange ^ 
mais tous les viticulteurs ont demandé la révision 
des traités, en ce sens que ceux qui les avaient faits 
avaietitété dupes volontaires ou inconscients. Les viti- 
culteurs demandaient donc l'égalité pour les produits 
similaires et la réciprocité pour les autres produits. 
Ainsi , l'hectolitre de vin d'Espagne ou d'Allemagne 
entrait en France avec 25 c. seulement de droit, tan- 
dis que nos vins supportaient environ 7 fr. 50 c. d'en- 
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trée dans ces mêmes contrées. La discussion me sem- 
ble inutile sur un point qui est de justice élémentaire/ 
Pour la réciprocité des produits non similaires^ la 
question est plus délicate , parce que les intérêts sont 
différents et les assimilations plus difficiles à établir. 
Ainsi , l'Angleterre ne nous envoie ni vin ni blé , 
puisqu'elle ne produit pas cette boisson bienfaisante , 
et qu'elle ne peut fournir des céréales en quantité suffi- 
saute à sa propre consommation ^ mais , en revanche , 
elle inonde notre marché de ses produits manufactu- 
rés , qui feront d'autant plus concurrence k notre in- 
dustrie nationale qu'elle aura obtenu des tarifs plus 
abaissés. Il est certain que tout l'avantage sera pour 
elle si , avec un semblant de générosité , elle n'abaisse 
l'entrée d'une pièce de vin chez elle qu'a S9 francs *, 
et obtient l'entrée de ses cotons et de ses fers chez 
nous pour presque rien. C'est aux économistes com- 
pétents k traiter ces questions diplomatiquement, et à 
établir une relation compensative. Pour notre compte , 
nous inclinons vers les tarifs peu élevés et vers 
la liberté commerciale, qui, k notre époque, doit 
reinplacer la prohibition. 

Par rapport aux produits viticoles, nous avions de- 
mandé au congrès d'avril 1869 , k Lyon , la liberté in- 
térieure de circulation et l'abaissement progressif des 
octrois , pensant que , pour soutenir la concurrence 
étrangère , il était logique que nos ouvriers des villes 
pussent consommer nos produits agricoles aussi faci- 

^ 4 fr. 25 c. par gallon. Le gallon contient 4 litres 54 centili- 
tres , soit 47 gpllons 32 par pièce , ou 59 fr. i 5 c. par pièce 
mâconnaise de 213 litres. 
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lement que les étrangers. Les nécessités budgétaires 
d'alors se sont tellement accrues, depuis nos malheurs 
de 1870, que nous n*osons pas insister sur des mesures 
actuellement irréalisables. La libre circulation des vins 
nous semble une mesure d'équité k laquelle on ne de- 
vrait pas renoncer, car la loi en vigueur est une vieille 
loi d'exception. Aussi , nous avons vu avec regret nos 
législateurs doubler les droits de circulation sur les 
boissons. L'octror .. au contraire , est consenti et voté 
par les municipalités qui l'élèvent ou l'abaissent k leur 
gré , et libre k chacun de vivre k l'intérieur ou a l'ex- 
térieur des villes. Tant que nous n'aurons pas la 
libre circulation des boissons à l'intérieur, il sera équi- 
table que ces boissons payent k leur entrée ou k leur 
sortie le prix moyen d'un congé par pièce de vin ^ 
Ce n'est pas de la protection, c'est l'égalité devant 
l'impôt. Le blé circule librement et n'acquitte aucune 
charge en dehors de l'impôt foncier commun k tous 
les agriculteurs,, et cependant les producteurs de cé- 
réales se plaignent de la concurrence des blés étran- 
gers. L'Angleterre, qui avait besoin de blé pour sa 
consommation, a compris qu'il fallait prendre une 
grande mesure économique et enlever les droits d'en- 
trée sur les céréales. Il y a eu crise terrible pour les 
agriculteurs, mais avec leur science pratique, les 
Anglais se sont retournés d'un autre côté. Lk où le blé 
ne pouvait être rémunérateur on a élevé du bétail. 

^ Actuellemeal d'environ 5 fr. Mais il y a encore des tarifs diffé- 
rents pour chaque département , et on ne peut comprendre la per- 
sistance d'une loi aussi surannée. Un tarif unique et l'usage 
d'un timbre mobile devraient au moins être adoptés. 
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Ainsi TÂDgleterre a pu nourrir ses nombreux travail- 
leurs, et a procuré du fret à ses navires. Elle a main- 
tenu des droits assez élevés sur nos vins , parce que 
cette boisson est encore chez elle une consommation 
de luxe. C'est à nos ministres de chercher k obtenir 
que le vin soit mis k la portée des ouvriers anglais , 
par une diminution d'entrée qui doit être la consé- 
quence de la diminution des tarifs obtenus sur leurs 
produits manufacturés. Nos producteurs de laine sont 
dans une situation bien inférieure k celle des produc- 
teurs de blé, et si on voulait les protéger de façon a sou- 
tenir la concurrence des laines d'Australie , ce serait 
des droits prohibitifs qu'il faudrait imposer. Dans ce 
cas , que diraient nos manufacturiers qui ne veulent 
pas d'impôts sur les matières premières ? Comment , 
d'ailleurs, établir sur les produits agricoles étrangers 
celte taxe proportionnelle, soi-disant équivalente k 
nos charges intérieures ? Quelles sont les charges de 
ces produits sur leur sol producteur , les prix de trans- 
port et le gain légitime qui doit revenir aux armateurs 

et aux négociants? 11 est k remarquer, dans notre 

pays, que chacun se place a un point de vue tout parti- 
culier, soit industriel , soit agricole , et que , parmi les 
industriels et les agriculteurs, on ne raisonne même pas 
au point de vue de sa caste, mais au seul point de vue 
de son clocher ou de son propre champ. De même 
que le patriotisme ne peut exister sans la solidarité de 
tous les membres d'une même nation , de même nous 
ne pouvons faire de la bonne économie sociale et 
financière qu'en unissant tous les intérêts de l'indus- 
trie, du commerce et de l'agriculture. 
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Divisons les produits de Tagriculture en trois classes 
principales : 

La viticulture^ 

La culture des céréales ^ 

L'élève du bétail et la production des fourrages. 

1® Pour la viticulture, nous pensons qu'elle peut 
soutenir toute concurrence étrangère , pourvu que les 
vins étrangers n'entrent pas k un degré alcoolique 
supérieur au nôtre et acquittent un droit égal k ren- 
trée de notre vin chez eux, ou tout au moins (pour 
les pays k produits non similaires) que ces vins acquit- 
tent le prix du congé en France. Malgré les nombreu- 
ses plantations , qui ont triplé les vignobles en France 
depuis trente ans , nos bons vins de Bourgogne , du 
Maçonnais et du Beaujolais n'ont pas baissé de prix, 
puisque les bons ordinaires de Mâcon ont atteint de- 
puis douze ans la moyenne de 53 fr. la pièce màcon- 
naise , sans fût et chez le producteur (voir le tableau). 
Mais la hausse n'est pas ce que l'on croit par rapport 
au capital , dont la valeur a doublé depuis trente ans. 
Cette augmentation de la valeur du sol prouve seule- 
ment que le petit propriétaire , qui cultive lui-même , 
trouve un meilleur revenu dans la vigne que dans la 
terre arable, tandis que, pour la grande propriété, le 
rendement n'a pas augmenté dans la même propor- 
tion. Nous trouvons en effet, d'après des prix établis 
par périodes de quinze ans, que, de 1801 k 1831, 
nous avions une moyenne de 63 fr., et de 1831 k 1861 , 
une moyenne de 48 fr. 83 c. pour la pièce mâconnaise 
(voir le tableau). Malgré les grands écarts de prix des 
quatre périodes précédentes , nous voyons donc que 
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le prix moyen de nos vins n'a pas augmenté , mais 
que le prix de vente est plus régulier. La production 
seule a beaucoup augmenté et a produit ainsi la plus- 
value du capital ; mais c'est le fait des améliorations 
poursuivies depuis trente ans. 

2^ La culture des céréales semble moins favorisée 
par le nouvel état de choses. On prétend que nos vins 
ont doublé, tandis que le blé aurait sensiblement 
baissé de prix, ce qui serait la conséquence de la 
libre entrée des grains. Les agriculteurs demandent 
donc, sinon le rétablissement de Tancienne échelle 
mobile , du moins une taxe d'au moins 1 fr. par hec- 
tolitre. Nous pensons que la taxe mobile est une me- 
sure déplorable pour le commerce des grains , car elle 
peut ruiner le négociant, qui ne pourra calculer d'a- 
vance ses bénéfices sur des achats k l'étranger. La 
taxe fixe, perçue lorsque le blé serait, par exemple, 
k un prix inférieur k 20 fr. l'hectolitre, serait préfé- 
rable -, mais je ne vois pas pourquoi l'Etat s'érigerait 
en protecteur d'une denrée de première nécessité , car 
il n'est pas indispensable k une nation qui jouit de la 
liberté commerciale de produire entièrement les den- 
rées propres k sa consommation. Mettez plutôt une 
taxe fixe sur tous pavillons étrangers , afin de favoriser 
nos navires marchands , qui sont en grande infériorité 
vis-k-vis de la marine étrangère. Car vous n'avez 
aucun motif de protéger le blé plutôt que les autres 
produits agricoles. La valeur du sol a augmenté dans 
une proportion moindre dans les pays de céréales que 
dans les pays de vignobles. Donc les revenus sont in- 
férieurs k ceux des pays viticoles. Nous admettons 
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cette proposition-, mais nous pensons que, si des 
améliorations s'étaient produites également dans les 
deux braiiches de produits , la différence n'existerait 
pas. Darîs nos contrées , l'augmentation du prix des 
fermages en Bresse et en Charotlais prouve que l'éle- 
vage et la production des céréales et des fourrages ne 
sont pas dans un état si désastreux. Plusieurs terres a 
blé ont été plantées de vignes et ne payent que l'an- 
cien impôt; elles font donc une concurrence sérieuse 
à nos anciennes contrées viticoles. Nous ne nous 
sommes cependant pas plaint de l'établissement des 
chemins de fer, qui ont amené les vins du Midi sur le 
marché de Paris, et nous n'avons pas non plus récla- 
mé la révision du cadastre. Â côté de l'avilissement 
des prix du blé , lequel est plus factice que réel , les 
prix de la paille, des fourrages et du bétail ont dou- 
blé, et le fermier intelligent diminuera ses emblavures 
pour augmenter ses prairies naturelles ou artiâcielles. 
Nous disons que l'avilissement des prix du blé est 
plus factice que réel , car nous avons relevé les prix 
du blé sur les marchés d'Âutun de 1S50 k 1872 , et les 
moyennes officielles de ces marchés hebdomadaires 
nous donnent , pour ces vingt-deux ans, une moyenne 
de20fr. 31 c. l'hectolitre (voir le tableau). Sur le 
marché de Màcon , où il y a plus d'acheteurs de cé- 
réales que de vendeurs, l'hectolitre de blé atteint près 
de 1 fr. en plus. Nos tableaux , établis sur des chiffres 
authentiques, prouvent donc que cette assertion : le 
vin a doublé de prix, et le blé a diminué de façon 
qu'on échange deux sacs de blé (15 doubles décalitres)^ 
contre une pièce de vin (213 litres), est inexacte, 
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puisque le prix moyen des douze dernières années est 
de 53 fr. 54 c. pour la pièce de vin , et de 63 fr. 80 c. 
pour le blé en Maçonnais, et 60 fr. 84 c. dans TAu- 
tunois. 

3*" Pour rélève du bétail, je ne pense pas que, 
malgré la concurrence des animaux de boucherie, 
qui depuis quelques années nous arrivent en grande 
quantité du Piémont , les éleveurs du Charollais et du 
Nivernais aient trop à se plaindre. Quant aux bouchers, 
ils ont doublé les prix de la viande^ que serait-ce 
donc pour les acheteurs si, avec Taugmentation de la 
consommation de la viande dans les classes pauvres, 
des tarifs élevés venaient encore arrêter l'importation ? 
Les éleveurs de troupeaux mérinos (ces beaux méri- 
nos de Rambouillet, une de nos gloires) ont long- 
temps voulu lutler au lieu de se plier aux circons- 
tances 5 mais les agriculteurs intelligents ont compris 
qu'il fallait faire, comme les Anglais , de la viande au 
lieu de laines fines et courtes. Nécessairement, il y a 
de mauvaises années h passer 5 on ne constitue pas un 
troupeau en un an, pas plus qu'une vigne, tandis qu'on 
peut transformer immédiatement une terre a blé. 
Celui qui nourrissait des bêtes a laine sur des terres 
arides et incultes trouve , sans doute , très-mauvais de 
ne pouvoir faire des bêtes de boucherie sur ces mai- 
gres pâturages. Mais il ne nous semble pas nécessaire 
que l'Etat , qui représente toute la nation , s'érige en 
protecteur de tel ou tel industriel. On ne peut avoir 
la prétention d'engraisser des bestiaux sur des steppes 
arides, ni de faire pousser de la vigne a mille mètres 
de hauteur, non plus que de trouver des bénéfices à 
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semer da blé dans des terres à vignes. Imitons les 
Ecossais , qui ont fait des pâturages sur des monts 
qui ne pouvaient nourrir leurs habitants. A la vérité, 
chez nos voisins, la grande propriété prétait plus fa- 
cilement k ces transformations ^ car, chez nous , cha- 
cun possède un petit coin de terre et veut vivre de ses 
propres produits , sans avoir recours & autrui. 

Il résulte de nos travaux et de nos recherches que , 
depuis le commencement du siècle , le rapport du ren- 
dement moyen des propriétés de vignes n'est pas bien 
différent de celui des terres à céréales. Nous ne par- 
lons, bien entendu, que de la grande ou moyenne 
propriété , qui , dans noire pays morcelé , est souvent 
constituée avec une douzaine d'hectares. 11 est évident 
que le cultivateur-vigneron, qui fait souvent fortune 
dans nos contrées, se trouve dans des conditions 
toutes différentes , de même que le propriétaire , qui 
peut planter des vignes dans des terrains vierges. 
Mais pour la propriété cultivée par le mode de mé- 
tayage, nous n'avons pu obtenir en Maçonnais qu'un 
rapport de 3 p. ^o du capital engagé. Nous ne sommes 
donc pas bien éloigné du rapport de l'intérêt au capi- 
tal dans les pays agricoles de fermes , comme en Cha- 
rollais, dans l'Autanois et la Bresse, où la location 
représente toujours 2 1/2 p. 7o5 et fournit au pro- 
priétaire un revenu plus assuré que la vigne. Nous ne 
trouvons donc pas une grande inégalité entre ces deux 
catégories de production, puisque la question n'est 
pas de savoir ce qu'on vend un sac de blé ou une pièce 
de vin , mais bien de connaître ce que rapporte un 
capital par rapport k un autre capital , et si l'un est 
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plas rémunérateur que l'autre. Voici comment nous 
avons établi le revenu du capital dans un pays de cé- 
réales et dans nos contrées viticoles : Opérant sur un 
domaine de 61 hectares, situé en Dombes (département 
de TÂin) , nous avions trouvé que la valeur vénale de 
l'hectare était de 3,278 fr., et que chaque hectare 
affermé à prix fixe rendait net 81 fr. 96 c, soit exac- 
tement le 2 1/2 p. 7o- Un domaine productif de 
29 hectares 40 centiares , situé dans le bon vignoble 
du Maçonnais , et divisé en huit vigneronnages , peut 
être estimé à une valeur vénale d'au moins 6,758 fr. 
59 c. l'hectare, produisant un revenu net de 210 fr., 
ce qui donne un peu plus de 3 p. **/o du capital enga- 
gé. Nous avons ainsi opéré pour ce rendement vini- 
cole : chaque vigneron ayant en moyenne 3 hectares 
67 ares 50 centiares, y compris 80 ares de prés, 
terres ou non-valeurs , à 6,758 fr. l'hectare , repré- 
sente 24,835 fr. de capital , en chiffres ronds , tout 
compris , 25,000 fr. 
Produit moyen depuis douze ans : 

18 pièces de vin, à 50 fr 900 ' 

15 doubles décalitres de blé , k 4 fr 60 

Sarments , pommes de terre , etc 30 

Conditions en argent payées par le vigne- 
ron 100 

1,090 
Frais moyens en douze ans : 

Impôts fonciers 112 

1 millier 1/2 échalas tremble, à 30 fr. le 
mille 45 

A reporter ... 157 
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Report 157 

Paille achetée de moitié avec le vigneron, 

1,000 kilog., k 6 fr. les 100 kilog 60 

Entretien des bâtiments , plai>tations , ré- 
parations • 100 

317 

I Receltes 1 ,090 

Totaux. < ^, ^.^ 

( Dépenses 317 

Produit net 773 

qui représentent un peu plus de 3 p. ^lo du capital 
engagé. 

Ainsi , dans le domaine viticole , nous obtenons un 
revenu de 1/5® en plus que dans le domaine de cé- 
réales; mais nous ferons remarquer que le premier 
est en bien meilleur état de producliop que le second, 
et qu'en Maçonnais la valeur de la terre est arrivée a 
peu près h son apogée , tandis qu'il y a beaucoup d'a- 
méliorations k apporter dans le domaine de céréales. 
En effet, bon nombre d'agriculteurs qui exploitent 
eux-mêmes nous certifient que leurs terres rendent 
3 p. 7o- Les fermiers intelligents comprendront enfin 
qu'il faut diminuer les emblavures pour augmenter les 
fourrages et l'élève des bestiaux , et qu'ainsi ils aug- 
menteront beaucoup le rendement de leurs fermes. 
La différence des revenus vient surtout de ce que les 
viticulteurs ont beaucoup fait pour augmenter leurs 
produits, tandis que les autres propriétaires se sont 
contentés de tirer le plus de revenus possible de leurs 
terres, sans se soucier de les améliorer. Le plus sou- 
vent ces dernières sont surveillées par des régisseurs 
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qai , pour contenter le propriétaire , font le moins de 
réparations possible et se bornent h faire rentrer exac- 
tement les fermages. 

Dans notre conviction , les producteurs de céréales 
ont été dans de meilleures conditions, depuis le com- 
mencement de ce siècle, que les propriétaires de 
vignes , et la baisse factice de ces dernières années ne 
détruit nullement nos observations. Le seul gain des 
anciens propriétaires de vignes consiste dans l'aug- 
mentation de leur capital , ce qui n^est un bénéfice 
que pour les terres transmises par héritage , et je ne 
pense pas qu'on puisse se servir d'un pareil argument 
dans une étude d'économie agricole. Si ces derniers 
ont fait quelques bénéfices depuis vingt ans, nous 
pensons que les producteurs de céréales ont été dans 
de bien meilleures conditions qu'eux il y a quarante 
ans, et qu'alors la différence de revenus pouvait bien 
être à leur avantage. 

Conclusion. — En ce qui concerne l'agriculture , 
maintenir les traités de commerce dans le sens de la 
liberté commerciale; 

Reviser les taxes inégales qui subsistent encore sur 
des produits similaires, de nation a nation voisine ^ 

Etablir pour les vins l'égalité entre l'étranger et le 
français, en faisant payer, a l'entrée ou à la sortie, 
le prix du congé tant que cet impôt subsistera en 
France ^ 

Frapper d'un droit fixe par hectolitre (1 fr,, par 
exemple) les blés apportés par pavillons étrangers; 
établir également un droit fixe sur tous les produits 
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agricoles importés par pavillons étrangers, afin de pro- 
téger notre marine marchande , tout en fournissant 
une sorte de compensation à nos produits agricoles 
indigènes. 

Telles sont , Messieurs , les notes que j'ai cru devoir 
vous exposer, en réponse à la demande consultative 
que M. le Ministre de l'agriculture nous a fait l'hon- 
neur de nous adresser. 



Note. — Le résumé de Tannée 1872 nous donne , pour 
la propriété de vignes , le taux de 1.09 p. 7odu capital en- 
gagé, ce qui abaisse le taux de 3.02, obtenu précédemment , 
à 2.38 pour la moyenne de douze ans. Nos observations 
sont donc malheureusement confirmées par cette dernière 
et désastreuse récolte, puisque la moyenne du revenu n'est 
pas supérieure au rendement de la propriété de céréales 
affermée une somme fixe qui représente le 2 V2 P- 7o- 

Séance du %1 juin 4872. 
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TABLEAU I. 



Prix des bons vins de ï&eon depuis le oommenoement do sièole. 



ff 



AXattKS, 



4801 
4802 
4803 
4804 
4805 
4806 
4807 
4808 
4809 
4810 
4811 
4813 
4813 
4814 
.1815 



da tl< litre», 
unallU. 



4816 
1817 
1818 
1819 
18^ 
1821 
1822 
1823 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1830 



100' 

88 

60 

46 

30 

50 

53 

57 

50 

78 
100 

80 

80 
120 
120 



50 
40 
63 
90 
84 
52 
67 
57 
45 
100 
30 
30 
16 
15 
55 



Moyenne des 30 sus. 



PRIX MOYEN 

da la Diéca 

parpénodada 

ISaaa. 



1" période. 



4" empire. 

Moyenne : 
74 '13'. 



2« période. 



Restauration 

des 

Bourbons. 



Moyenne : 
52' 26=. 



63'20'. 



OBSERVATIONS. 



En Bi«nant pour base l'ivalttation 
cadastrale faite en 1826, nous 
trouvons que la quantité de vignes 
plantées sur un domaine de 44 
hectares était à peu près la même 
qu'ai^ourd'hui; mais, autant que 
nous avons pu l'évaluer pendant 
cette période, l'hectare de vigne 
n'aurait produit, en moyenne, que 
8 hectolitres de vin pour la part du 
propriétaire, soit lé hectolitres en 
tout. Actnellement, nous trouvons 
une moyenne de 18 hectolitres, 
soit 36 hectolitres, qui serait un 
rendement de plus du double , mais 
il ne faut pas oublier que la terre 
valait alors la moitié moins. 



La 2< période nous a donné tue 
augmentation de rendement qui 
compense la diminution du prix de 
vente. Ainsi, nous avons obtenu 
plus de 1 1 hectolitres à l'hectare 
pour la part du propriétaire (Vi) , 
et la valeur de la terre était tou- 
jours de la moitié de son prix actuel, 
ce qui fait que, dans cette période, 
les propriétaires étaient dans des 
conditions au moins aussi bonnes 
qu'aujourd'hui. 
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TABLEAU I (Sdla). 
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TABLEAU I (SiUa). 



m 



ttadas. 



i861 

i862 

1863 

1864 

1868 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 



LA PIÈCB 
dctlSIhrei, 



83' 
5S 

57 
51 
50 
25 
45 
50 
55 
57 
58 



PRU MOYEN 

de h pièce 
par période do 
1» 



5* période. 

Suite 
du i' empire. 

3» 
République. 

4 septembre 
1870. 

Moyenne 

de ces 

M dernières 

années : 

53 ' 27 '. 



OBSERTATIONS. 



• 

Pour cette dernière période de 11 
ans, nous trouvons un rendement 
moyen de 17 hectolitres à Thectere 
et un prix moyen de vente assez 
élevé. Aussi, malgré Taugmentation 
de la valeur du capital , qui a doublé 
depuis les deux dernières périodes, 
nous avons pu , d'après ces derniers 
revenus, évaluer à 3 <>/o le rapport 
du revenu net avec le capital. — 
Les prix de vente de 1870-1871 ont 
été beaucoup plus élevés pour ceux 
qui n*ont pas vendu au moment de 
la récdlte. 
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Prii moyen de Tfaectolitre de troment ^f U. nwrAé d'&Btno (18B0 k 1811). 



«IIIÈES. 


l'ÏMMtiln, 
d-.prt* 


pjnioiu 


OBSERTATIORS. 


18!») 
<8S1 
18S2 
1853 
18S4 
18SS 
1SS6 
18S1 
18S8 
18S9 
1860 


1!'19> 
1! 40 
", " 
2J 58 
26 m 
28 63 
30 06 
SI 11 
15 54 
15 88 
20 14 


*'• période. 

l'hectolitre : 
20' 33'. 




1861 
1863 
1863 
1864 
1S6S 
1866 
1867 
1868 
1869 
1810 
1811 


28 14 
21 18 
18 42 
16 52 
16 34 

18 40 
24 . 
2» 65 

19 18 
19 43 
23 36 


f période. 

Moyenne 
de 

l'hoctolitre '. 

20'28'. 


Dans la mêtne période corres- 
rraDche 


Moyenne des 22 ans. 


20' 30=. 



NOTES 

JPour servir à l'histoire du département de 
$aône-&-J^oire par ses *5Mx)riuments, 

• fw X. XOVSIBB, membie réUduit 



PÉRIODE CELTIQUE. 



MONUMENTS LAPIDAIRES. 

I. 



La période celtique n'a laissé sur notre sol , en fait de 
monuments lapidaires, que des pierres brutes affectant cer- 
taines formes , certaines dispositions qu'on a diversement 
interprétées. Pour en déterminer plus nettement le sens et 
la destination , et aussi pour se rendre compte des causes de 
la longue persistance d'une simplicité de goût qu'il est im- 
possible de ne pas appeler barbare , il faut se reporter aux 
contrées que l'on considère avec raison comme ayant été le 
berceau du genre humain , et remonter bien haut dans le 
passé. 

Les historiens les plus anciens qui ont écrit sur l'Orient 
font, en effet, mention de monuments tout à fait analogues 
à ceux qui , dans nos pays , ont survécu aux révolutions 
religieuses et politiques ou à l'action destructive du temps, 
et que nos archéologues désignent sous les noms de dolmens^ 
de cromlechs, depeulvans ou menhirs, de tombelles y etc» 
L'usage de quelques-uns d*entre eux s'est même perpétué 
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jusqu'à présent chez certains peuples asiatiques, comme on 
peut le voir par les relations des voyageurs modernes. 

Leur extrême simplicité indique assez , sans qu'il soit 
besoin de le dire, qu'ils ne sauraient être attribués qu'à des 
peuples primitifs. Elle est ce qu'elle pouvait être en des 
temps antérieurs à l'usage des métaux. Tant qu'ils ne furent 
que chasseurs et pasteurs , ces peuples changeaient de place 
aussitôt que les pâturages manquaient à leurs troupeaux. 
La construction d'habitations fixes eût d'ailleurs été pour 
eux un soin parfaitement inutile. l\s troutaiçnt un abri 
contre les intempéries des saisons dans les anfractuosités 
des rochers ou dans les creux qu'ils pratiquaient en terre 
lorsque les cavernes faisaient défaut , ou bien encore sous 
le dôme épais des forêts vierges ou dans des huttes formées 
de branchages, de fascines et d'argile, ou de pierres sèches, 
ou enfin sous des tentes qu'ils confectionnaient avec les peaux 
des bétes fauves tuées dans leurs chasses. 

Avant d'en venir à se faire des demeures permanentes 
et plus commodes, un sentiment infiniment supérieur aux 
exigences.de la vie purement matérielle s'était dès longtemps 
imposé à leur virile intelligence. L'existence nomade qu'ils 
menaient les avait conduits tantôt au cœur de vallées que 
décorait une luxuriante végétation , tantôt à la lisière d'im- 
menses plaines de sable vouées à une stérilité étemelle. Elle 
avait ouvert devant eux de riantes perspectives et des pays 
d'une délicieuse fraîcheur, ou les avait jetés sous le feu des 
tropiques. Elle les avait mis aussi en présence de monts 
gigantesques aux mille pics neigeux. Us avaient erré 
au milieu des débris grandioses et pittoresques des révolu- 
tions du globe , et vu se briser avec fracas à leurs pieds 
de puissantes cataractes. Sous leurs yeux s'était déroulé 
l'imposant spectacle des mers et des tempêtes qui en bou- 
leversaient les flots. Mais ces grandes scènes de la nature 
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n'aTÛent pas été seules à les impressionner. Ce qui les 
émerveillait surtout, c'était la beauté incomparable de cette 
magnifique voùted'azur toute parsemécd'innombrables corpS 
célestes dont la douce clarté tempère Tobscurité des nuits ; 
c'était , par-dessus tout , cet astre majestueux qui fournit si 
régulièrement sa carrière de chaque jour, en inondant * 
ratmosphère de torrents de lumière et en réchauffant la 
terre de ses rayons bienfaisants ; c'étaient, enûn , ces régions 
éthérées si pures dans leur calme , si terribles dans leurs 
orages. 

Gomment ces peuples enfants auraient-ils pu ne pas croire 
à l'existence d'un être incréé, auteur inyisible de toutes les 
merveilles , de toutes les splendeurs de la création qui frap- 
paient et charmaient leurs regards , de cette invariable har- 
monie des mondes qui se meuvent dans l'espace, de tous 
les phénomènes naturels dont ils étaient les spectateurs tan- 
tôt transportés d'une vive admiration , tantôt saisis d'une 
sainte frayeur? Ils ne tardèrent pas à lui adresser leurs 
hommages et leurs prières , puis des offrandes pour obtenir 
ses faveurs ou détourner d'eux les effets de sa colère. 

Us lui érigèrent des autels. Ce furent les premiers monu- 
ments durables qui furent édifiés. Mais ces monuments ne 
purent être , on le conçoit aisément, que très-simples : des 
tertres de gazon ou des fragments de rocher arrachés aux 
flancs des montagnes. C'est ce que nous apprennent les poé- 
sies orientales que nous ont transmises les âges les plus 
reculés. 

Chez les Aryas, ce vaillant peuple d'où , selon les der- 
nières données de l'histoire , serait descendue la race indo- 
européenne tout entière , les hymnes du righ-wéda se 
chantaient à l'aurore , au milieu du jour et au soir, en 
plein air, sous la voûte du ciel. Pas de temple , pas de sanc- 
tuaire ; une enceinte pure et simple au milieu de laquelle 
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étaient disposes un t^tre pour recevoir les offrandes et un 
foyer pour le sacrifice , un banc de gazon pour les dieux ou 
pour les mânes évoqués * . 

Gomme le disait aussi en ces derniers temps une jeune 
et savante indianiste , W^^ Clarisse Bader, de la Société asia- 
* tique de Paris , dans son charmant livre : La Femme dam 
VInde antique , ces mêmes Aryas avaient pour temple le 
sommet des monts. L'autel s'y dressait sans nul abri qui le 
s^arât du ciel. L'homme, élevant librement le regard dans 
l'espace , contemplait de cette hauteur la divinité dans ses 
manifestations. 

Ouvrons, d'ailleurs, la plus ancienne, la plus authentique 
des histoires. Les livres saints des Hébreux relatent dans les 
termes ci-après quelques-uns des commandements que Moïse 
dit avoir reçus du Seigneur pour être. transmis aux enfants 
d'Israël : 

«c Vous ne ferez point d'image taillée , ni aucune figure 
de tout ce qui est en haut dans le ciel et en bas sur la terre, 
ni de tout ce qui est dans les eaux , sous la terre. 

» Vous ne ferez point de dieux d'argent , ni de dieux 
d'or. 

» Vous me dresserez un autel déterre 

» Si vous me faites un autel de pierre , vous ne le bâti- 
rez point de pierres taillées, car il sera souillé si vous 
employez le ciseau ^. » 

Ces prescriptions étaient non pas une loi nouvelle, mais 
un rappel à l'observation de la tradition d'Abraham, 
laquelle n'était elle-même que la suite de celles des patriar- 
ches qui l'avaient précédé*. 

^ Bibliothèque internationale universelle, Monde ancien, Civilisation 
orientale, Inde, Introduction de MM. Max-Grazzia et Jules David, 1. 1, 
p. 24. 

* Exodey chap. xx, versets 22„ 23, 25. 

s J. Reynaud. Encyclopédie fwuvdle , art. Druidisme, 
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A supposer que l'on adopte sans réserve les données de là 
Grenèse quant à la durée de la vie des patriarches , ces tra- 
ditions pouvaient remonter Â Tan 3,000 environ avant notre 
ère, et être antérieures à l'émigration des tribus qui, les 
premières, stmt venues peupler TOccident. 

La plupart des peuples de TÂsie , comme nous le verrons 
par la suite , accueillirent et mirent longtemps en pratique 
le^ prescriptions de la loi mosaïque , ou suivaient déjà des 
préceptes religieux peut-être encore plus anciens qui inter- 
disaient pareillement à l'homme de représenter sous des 
traits matériels les paissances célestes et les êtres de la créa- 
tion, et qui enseignaient que l'univers était le seul temple 
digne de la divinité * . 

Ne perdons pas de vue que les tribus errantes qui occu- 
paient les régions élevées du Caucase au moment où elles en 
descendirent pour aller chercher plus au nord de nouveaux 
établissements, étaient issues de ces mêmes peuples qui 
habitèrent dans l'origine les contrées les plus fertiles de 
l'Asie ; que de la Sogdiane , de la Bactriane , de la Médie , 
de la Perse , de l'Indoustan, la population , de plus en plus 
dense , avait débordé sur les contrées voisines et s'était 
répandue successivement jusqu'aux extrémités orientales et 
méridionales du continent ; que plusieurs de ces peuples , 
après des évolutions sans nombre, avaient fini par refluer 
vers le Nord ; que du mélange des races japétique et sémi- 
tique , peut-être aussi de la race chamitique , se sont for- 
mées à la longue ces belliqueuses nations scythiques qui 
couvrirent de leurs tentes les steppes du Caucase et les deux 
versants de l'Immaûs. Rappelons, en outre, qu'il est 

^ Tacite a dit à son tout que, selon les Germains, ce serait dégrader la 
majesté des dieux célestes que de les emprisonner dans des temples et de 
les représenter sous une figure humaine. Ils leur consacrent des bois et 
des forêts, et donnent le nom des divinités mêmes à ces retraites profondes 
qu'ils adorent seulement en esprit. 
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aujourd'hui acquis à la science que les habitants anciens de 
toute cette zone, indûment confondus par les Grecs sous la 
dénomination unique de Scythes, étaient en grande partie 
des Celtes *. Or, on ne doit pas être surpris que les hordes 
qui firent partie des premières émigrations aient emporté 
les mœurs, les usages, la religion, les superstitions, les tra- 
ditions enfin de presque tous les points de TOrient. Toute- 
fois, avant qu'elles eussent abandonné les hauts plateaux de 
FAsie centrale , le culte primitif avait déjà subi des trans- 
formations. La faiblesse de Tesprit humain s'accommode peu 
de ce qui échappe à sa compréhensivité. Elle a besoin de 
donner une forme sensible à Tobjet de ses adorations. C'est 
ainsi qu'après avoir adressé leurs hommages au Créateur de 
toutes les merveilles qui se déroulaient sous leurs yeux, les 
peuples en étaient venus à symboliser ses œuvres. De là, le 
culte au soleil , à la lune et autres corps lumineux, dont 
l'imagination ne tarda point à faire des êtres animés de 
nature divine, qui furent ensuite adorés sous diverses formes 
de nature inerte; de là, aussi, le culte rendu aux quatre 
éléments , aux saisons , à tous les phénomènes physiques, 
puis aux montagnes , Sax rochers à configuration bizarre, à 
de simples pierres, aux fleuves, aux sources et aux fon- 
taines , aux forêts et aux plantes , aux villes. Il n'y eut pas 
jusqu'à l'homme , jusqu'aux animaux qui ne fussent divi- 
nisés ^. 

Mais laissons pour le moment tout ce qui se rattache aux 
systèmes religieux , afin de ne pas nous écarter trop longtemps 
du sujet que nous avons à traiter dans ce chapitre. 



^ Le mot Celte n'est selon nous qu'une variante du mot Scythe, et les 
Celtes ne sont autres que les Gails ou Gaêls que les Grecs ont appelés 
Keltes et les Latins Galli, et dont nous avons fait le mot Gaulois; ce serait 
une simple différence de prononciation. 

< livre de la Sagesse, Eziêghiel, ch. vi. 
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Nous trouvons chez nous, sans grande altération, la repron 
duction des divers monumentslapidaires de Tantique Orient, 
ceux, bien entendu , qui ont précédé de plusieurs siècles les 
règnes célèbres des fondateurs de Babylone et de Ninive , 
et surtout les prodigieux travaux qui ont illustré celui de 
Sémiramis. S'ils ne sont pas d'un goût moins barbare qu'à 
l'origine des temps , c'est qu'il ne [pouvait en être autrement. 
Tandis que les arts progressaient rapidement chez les peuples 
de l'Asie, ils durent nécessairement s'amoindrir ou tout au 
moins rester stationnaires chez leurs arrière-petits-jQls, à 
mesure que ceux-ci s'avançaient, dans l'Occident , les dis- 
tances et le défaut de relafions s'opposant à ce qu'ils par- 
ticipassent aux avantages des découvertes que faisait chaque 
jour l'industrie dans leur ancienne patrie. D'ailleurs, 
comme ils continuèrent leur vie nomade dans nos contrées, 
ils ne cherchèrent pas plus que ne l'avaient fait leurs aïeux 
à se bâtir des habitations durables. Pendant bien des siècles 
encore ils furent réduits à se servir de la hache de pierre et 
d'outils en silex ; or, ce n'est point avec de pareils instru- 
ments que l'on crée des merveilles en architecture et en 
sculpture. 

L'âge du bronze qui vint ensuite , probablement vers 
l'an 600 avant l'ère actuelle , époque à laquelle la moitié des 
Gaules fut envahie par les Cimbres , cet autre rameau de la 
grande famille celtique resté en arrière sur les bords du 
Pont-Euxin, dans la Chersonèse taurique, ou , au plus tôt, 
dans l'intervalledu xm° au xi® siècle, alors que des colonies de 
Phéniciens fondèrent dans le Midi des établissements et 
exploitèrent les mines des Pyrénées , des Gévenncs et des 
Alpes; l'âge du bronze, dis-je, n'apporta pas de notables 
changements à l'ancien mode de construction. Ce fut encore 
Tarchitecture rudimentaire dans sa plus simple expression , 
et lorsqu'une civilisation plus avancée mit enfin le fer à la 
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main de l'onvrier gaulois , l'heure approchait où les légions 
victorieuses (k Rome allaient s*emparer de nos provinces, où 
le génie des artistes de Tltalie allait se charger de couvrir le 
pays de monuments grandioses et presque indestructibles, 
de décorer les temples , les palais , les arènes , les théâtres, 
les places publiques et les villas de statues élevées à tout un 
mondô de divinités , tant de TOlympe que de la terre. Bien' 
des siècles après que le ciseau de Praxitèle eut engendré 
dans le marbre la Vénus de Guide , le paysan celte se pros- 
ternait encore devant une borne de pierre brute , forme sous 
laquelle était jadis adorée dans la Syrie la déesse de la 
GénA-ation. 

Les beaux-arts ne furent donc point le partage de nos 
pères les Celtes ou Gaulois. Mais quelles peuvent avoir été 
les raisons de leur étonnante infériorité sous ce rapport , 
quand ils pouvaient si bien s'inspirer des chefs-d'œuvre que 
la Grèce et l'Italie étalaient avec profusion sous leurs yeux ; 
quand ils avaient pour d'autres travaux un talent merveil- 
leux d'imitation , comme César en convient dans ses Com- 
mentaires de la guerre des Gaules. A la vue de ces amon- 
cellements de pierres ou de terre tapissés de gazon qui 
recouvraient une sépulture , se sentaient-ils pénétrés d'une 
vénération plus profonde pour la mémoire des aïeux qu'en 
présence d'un fastueux mais froid mausolée de marbre? Le 
bloc informe de granité, qui se dressait gigantesque et mysté- 
rieux au milieu d'une lande inculte, imposait-il davantage 
à leur imagination que la statue d'un dieu modelée par une 
main savante , fût-elle le Jupiter Olympien de Phidias ou 
l'Apollon du Belvédère? Ou bien, en dédaignant aussi 
complètement la culture des arts , obéissaient-ils encore , 
après tant de siècles, aux traditions apportées de l'Orient ^ 
à une époque qui se perd dans la profondeur des âges? Ce 
sont là des questions qui se peuvent résoudre aussi bien 
dans un sens que dans un autre. 
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Mais abordons pUs directement désorniais Tétude com- 
parée de nos monuments celtiques et de ceux que nous 
trouvons en Asie. Nous avons vu quels furent les premiers 
autels édifiés par les antiques populations de l'Orient. Ils 
consistaient en une longue et n^assive pierre posée horizon- 
talement en forme de table sur d'autres pierres plus courtes. 

Dolmens et Cromleclis. 

On ne saurait méconnaître dans cette naïve structure l'ori- 
gine des dolmens qui couvrirent jadis notre sol , comme 
celui des différentes contrées qui furent habitées par les 
Celtes \ et en particulier celui de notre Bretagne. C'est sur 
de pareils autels que les druides accomplirent de sanglants 
sacrifices en l'honneur des divinités cimbriques ou gauloises. 
Ces tables de pierre servirent probablement aussi de tribune 
au chef de la famille , puis du clan , de la peuplade , de la 
nation , à mesure que les sociétés humaines prirent du déve- 
loppement. C'est autour de ces monuments que se sont tenus 
également ces mais ou assemblées solennelles où l'on délibé- 
rait sur les questions de paix ou de guerre et sur toutes les 
affaires intéressant la chose publique ; c'est dans ces salles 
d'assises en plein air que la justice rendait ses arrêts; 
c'est là enfin que se faisait l'inauguration des chefs de guerre 
que le peuple venait de se choisir et d'acclamer. 

Des blocs de pierre entouraient le plus souvent ce lieu ; 
ils servaient de sièges, je le suppose , au sénat des prêtres , 
aux magistrats , aux principaux de la tribu et de l'État , aux 

^ Ces sortes de monuments sont répandas avec profusion dans h Ger- 
manie, dans la Scandinavie , jusque dans la Laponie, dans tous les pays 
enfin oà séjournèrent les Scythes ou Celtes. 
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personnages de distinction ; le reste de l'assistance se tenait 
debout à Textérieur. On donne le nom de cromlech à ces 
enceintes sacrées imitées de celles de TOrient. M. de Saulcy 
dit avoir vu en Palestine la place d'une vingtaine de dol- 
mens tout à fait analogues à ceux de la Bretagne. L'un 
d'eux , dit-il , était entouré de cercles de pierre ou véritables 
cromlechs ^ 

Les ossements humains que l'on découvre quelquefois 
dans ces enceintes font présumer qu'elles étaient consacrées 
à la sépulture des ministres de la religion druidique. Lors- 
que l'espace venait à manquer, l'inhumation avait lieu dans 
le voisinage immédiat du sanctuaire. Dans ce cas , un men- 
hir en marquait l'endroit. 

Ces sortes de monuments ne devaient point manquer dans 
le pays éduen , qui eut son collège de druides à Bibracte 
(Autun) ; mais il n'en existe plus un seul debout ; la plupart ont 
été détruits dès le temps où saint Martin y vint prêcher le ren- 
versement des idoles et l'abolition des cultes du paganisme. 
C'est tout au plus si l'on peut reconnaître, dans l'arrange- 
ment singulier des énormes quartiers de roches granitiques 
qui couvrent tout un hectare du domaine de Pe:vy, dans la 
commune de Guzy, la disposition d'un de ces cercles des 
temps druidiques qu'on y voyait encore , il y a une douzaine 
d'années ; au milieu de cette enceinte s'élevaient en forme 
d'autel des pierres massives longues de trois à quatre mètres, 
que le propriétaire , en vue de faciliter l'irrigation d'un pré, 
a fait disparaître dans de vastes trous creusés tout auprès 
pour leur engloutissement. 

J'hésiterais également à affirmer la réalité d'un monument 
de même nature dans la disposition des blocs de granité qui 
circonscrivent.un espace de terrain inculte de forme ellip- 
tique , au sommet de la montagne du bois de Nay, commune 

1 Compte rendu de rAcadémie des inscriptions et belles-lettres (séance 
du 29 janvier 1864). 
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de GtermolleSy et au centre duquel se trouve une large 
pierre posée horizontalement sur le sol. 

J'avais pris note , il y a vingt ans , de l'existence d'une 
enceinte circulaire à peu près semblable , sur le plateau 
d'une montagne en partie boisée qui domine le village de 
Gnizill6s;mais ayant eu occasion, quelques années après, 
de visiter de nouveau les lieux , je constatai que quelques- 
uns des blocs qui la përimétraient avaient été déplacés par 
des bergers. 

A Epoigny , commune de Gouches , on voyait autrefois 
sept menhirs d'une remarquable dimension. U n'en reste 
plus aujourd'hui que trois qui gisent couchés sur le sol , les 
autres ayant été détruits ou enfouis. On pense dans le pays 
qu'ils marquaient l'emplacement d'une enceinte druidique 
où se tenaient des assemblées. 

Peut^tre devrait-on comprendre au nombre des dolmens 
la pierre posée sur deux supports en forme de table , que 
l'on voit sur un monticule attenant au groupe principal des 
hauteurs du mont Suin ; et que M. G. Balliot a signalé, dans 
son Essai sur le système defensifdes Romains, comme un 
monument du culte druidique. 

Dans le BrionHais, ancien pays des Brannovii, sur le ter- 
ritoire de Semur et au voisinage de Brian, on remarque, 
dans les forêts rocailleuses de Montmégin, d'immenses amas 
de pierres énormes auxquels se rattachent des souvenirs drui- 
diques. « Ces pierres, dit M. l'abbé Gucherat, qui ont visi^ 
blement été remuées par la main des hommes , apparaissent 
comme les restes d'une enceinte sacrée ^ » 

Pierres eronlanles* 

Si de nos autels et dolmens , nous ne voyons plus que les 
débris; si les pierres de nos cromlechs sont aujourd'hui dis- 

1 Àlexia et les Àulerci-Brannovices , p. 58. 
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persées , nom possédons en revanche des monwnents^ drui- 
diques d'une autre espèce encore intacts. Ce sont d*abord 
les deux pierres branlantes ou croulantes que Fou remarque 
dans le canton de Mesyres. L'une se voit au milieu d'un bois 
de haute futaie, dans la partie déclive la plus rapide de la 
montagne qui sépare la commune de La Tag^ière de celle 
d'Uchon. On la désigne dans le pays sous le nom de pierre 
qui croule. C'est un bloc énorme de granité , arrondi dans 
ses parties inférieures et supérieures , et qui repose sur un 
banc de roche de même nature. U est tellement en équilibre, 
tellement mobile , que le moindre effort lui imprime un 
mouvement sensible d oscillation. 

La seconde pierre mouvaate est située sur les hauteurs 
de Dettey^ commune voisine de La Tagnière. Sa grosseur 
est moindre et ses oscillations sont moins accentuées. 
Autrefois, dit-on, elles l'étaient tout autant; mais le pivot 
de granité sur lequel elle portait s'est probablement écrasé à 
la longue. 

Toutes deux passent pour être des monuments du culte 
druidique, dont les làinistres ne purent manquer de tirer 
parti pour agir sur l'esprit de-crédules et naïves populations. 

L'aspect sévère , ou, pour parler plus exactement , l'aspect 
désolé d'un pays bouleversé par les révolutions géologiques ; 
ses sites sauvages, ses landes, ses bruyères, ses montagnes 
aux pentes rapides, les clairières de ses sombres forêts lais- 
sant apercevoir ça et là âès rocs aux vives arêtes , étaient 
une mise en scène qui dut' se prêter merveilleusement à la 
sainte épouvante qu'inspiraient les redoutables mystères qui 
se célébraient dans ces UeoiP^au prestige de la parole des 
prêtres d'Esus , de Taranis et de Tentâtes , ou aux oracles 
et incanta!tions des druidesses. Au temps de là proscription^ 
de leur culte, ces solitudes presque inaccessibles durent 
servir de retraite à cesprétresôes quisUcoédènent aux drui- 



— 47 ^ 

des, forcés; par les ordounances c(es empereurs de s'expatr^. 
Deux cavernes pouvaient leuir offrir asile : Tune dite chambre 
du boû , située au milieu de la forêt de la Ravière^ sous une 
masse gigantesque de roches superposées ; l'autre, dans le 
boisd'Escrots, que les villageois, dans leur patois, noounent 
chambre de la pierre dechs la fd (chez la fée). C'est auseiûl 
de ces antres qu'elles apparaissaient aux populations, qu'dles 
prédisaient l'avenir à ceux qui venaient les consulter. Le 
moyen âge donna le nom de fée^ à ces femmes qu'on pré- 
tendait être inspirées, et magicieone3 , comme il en existait 
en Asie , leur pays d'origine. 

Plerrea 411I vlreat. 

Les pierres croulantes de La Tagnière-Uchon et de Dettey , 
objets d'un culte pendant bien des siècles , ne sont pas les ' 
seules curiosités naturelles qui aient reçu les hommage^ 
d'un peuple ignorant et superstitieux. Il en existait d'à peu 
près semblables sur d'autres points du département, comme 
le font supposer les appellations qu'ont retenues les loca- 
lités que je vais citer. Un écart de La Gliapelle-da- 
Mont-de-France porte le nom de Pierre-quirvire ; il est 
situé à la triple limite de cette commune et de celles de 
Curtil-sous-Bufûères et de Bergissserin. Nous trouvons à 
Pressy-soius-Dondin une semblable dénomination, fille 
était donnée à un énorme pilier naturel de nature grani- 
tique qu'on voyait naguère entre le hameau des Panais et 
le Mont-de-Mars , dans un lieu nommé le Perroux^ où il 
reposait sur un banc de rocher à fleur du sol. On l'a trans- 
porté , en 1889 , sur un autre point de fe commune pour 
servir de socle au pieux monument que M. Max de Longe- 
ville a fait ériger et auquel a été donné le' nom de Nare- 
Dame-de-la^pierre-qui-viref en souvenir de celui qu'il por- 
tait dans son primitif emplacement. Ce monolithe ne mesurait 



^ 
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pas moins de 3 mètres de hauteur sur 2 *" 30 de diamètre. 
Au moment de son enlèvement , il s'est délité et séparé en 
deux dans le sens de sa verticalité. On a taillé sur place 
Tune de ses parties, dont le poids, malgré la diminution 
de son volume , s'est trouvé excéder encore 12,800 kilog. 
Il n'a pas fallu moins de quarante-deux bœufs pour en 
effectuer le transporta 

Si un tel quartier de roche a pu jamais tourner autrement 
que dans l'imagination du vulgaire, il faut croire qu'au 
centre de sa base existait une convexité suffisamment 
prononcée pour permettre le mouvement de circonvolution 
qui lui a valu son nom. 

Au surplus , des monuments à peu près semblables à ceux 
qui nous occupent ne sont pas rares en Asie. On en voyait 
encore sur les côtes de la Chine , disait à la un du siècle 
dernier M. d'Hancarville : « Dans la province de Poh-Kien, 
ces pierres immenses y sont disposées de manière à se mou- 
voir au seul contact de l'air. Dans la partie occidentale de 
l'Angleterre , il y en à que le doigt d'un enfant peut agiter 
sans effort. II en existait de cette espèce en Phénicie , en 
Grèce , en Espagne ^. » 

La montagne de Dun , commune de Saint- Racho , 
possède ses roches merveilleuses , dit M. G. BuUiot , ses 
sources sacrées, ses légendes. On montre sur ses flancs une 
pierre ronde fixée sur trois supports, connue sous le nom 
de pierre croulante '. Les villageois sont dans la croyance 
que cette pierre s'ébranle et s'agite en tournant pendant la 

1 Je dois la plus grande partie de ces détails à robligeance de M. le curé 
de Pressy. (Voir le complément de renseignements relatifs à ce monument 
celtique à rAppendice.) 

* Recherches swt Vorigine, l'esprit et tes progrès des arts de la Grèce 
(1785). — Gahbrt, Montun» celt,, p. 155. 

s G. BoLUOT, Essai sur le système défensif des Rotnains dans le pays 
^dttéfi, p. 89. 



— 49 — 

nuit de Noël , et racontent à ce sujet une curieuse légende 
que je me dispense de transcrire ici parce qu'elle trouvera 
mieux sa place au chapitre des traditions populaires. 

Pierres f elles. 

Il faut peut-être aussi ranger dans la catégorie des pierres 
branlantes ou mouvantes les pierres folles. C'est une déno- 
mination qu'ont retenue plusieurs localités, telles que des 
hameaux dépendant de Bourbon-Lancy, Mont, Ghas- 
sigrny-sons-Dun, Gibles, Glunyï Sailly et Saint^ 
Symphorien-des-Bois. 

Les gens* du peuple affirment que ces pierres s'agitent à 
Noël ou à la Saint-Jean d'été. Ils tiennent le fait de leurs 
ancêtres. Mais nul de ceux qui se rendent les organes de 
ces traditions ne peut se vanter d'avoir vu s'accomplir le 
prodige. Il faut se trouver sur les lieux à l'heure précise , 
pas une seconde avant , pas une seconde après le coup de 
minuit. Hélas ! tous sont arrivés ou trop tôt ou trop tard. 

La configuration et la disposition de ces pierres ne sont 
point partout les mêmes. Ce sont tantôt des blocs superposés, 
tantôt des monolithes , espèces d'obélisques grossiers d'une 
hauteur plus ou moins considérable , tantôt enfin de larges 
dalles posées à plat sur le sol. 

Menhirs. • 

De longues et patientes recherches m'ont permis de décou- 
vrir sur plusieurs points du département un certain nombre 
de monolithes de dimensions plus ou moins grandes , que 
les archéologues nomment peulvans ou menhirs , et qui 
sont connues chez nous sous les noms Aq pierres levées y 
pierres plantées, pierres fittes, pierres fixes ou fiches, 
pierres aiguës , pierres de faits ou de fé, pierres aux fées , 
etc., selon les localités où ils se trouvent. La plupart ont 
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été brisés ou giseat à terre , ou Mea ils ucHiit laissé q^e le 
souvenir de leur ancienne existence dans rappeUatio9 des 
communes, hameaux^ écarts et lieux dits. Ceux en^re 
debout sont situés aux territoires de La Ghapelle-sous- 
Brancion , Boyer, Tramayes , Buffiôres , Donzy- 
le-Royal , Glialmoiix et Uzeaii. Parmi ceux qui sont 
tombés ou qui ont été renversés, malb qui sont restés sur 
place, j'ai à citer ceux de Saint*Micaud et de Saint- 
Martin-du-Tartre ; j'ai déjà eu occasion de signaler les 
âept menhirs d'Epoigny, près Gouehes. Il n'y a pas plus 
de quinze ans que celui d'Auxy a été brisé pour la cons- 
truction d'une maison. Les communes de ThU-sur-Arroux 
et de Laerost ont eu aussi leurs pierres plantées. Enfin , 
au nombre des localités qui ont reténu le nom de ces sortes 
de monuments , il faut compter les communes de Pien*e 
et de Longepierre, Dampierre-en-Bresse , Dom- 
ipierre-les-Ormes, Dompierre-sous-Sanvignes ; le 
village de Saint-Quentin-de-Pierre-fixe, qui dépendait autre- 
fois dé Saint-Marcelin et fait aujourd'hui partie de la paroisse 
du Rousset, puis les lieux dits, écarts ou hameaux de 
Pierre-Aiguë à Saint- André-le-Dôsert et a^ ViHars, 
de Pierre-Fitte à Autua, de Pierre-au-Blanc à Ghfttel- 
Moron, de Pierre-au-GrcUn à DoBzy-le-Rayal, de 
Pierre-Leurot et de Pierre-Lay * à Matour et à Oyé , 
puis enfin de Pierre-Fayette on Pierre-aux-Fées à Varen- 
nes-sous-Dun et à Ghalmoux. 

On trouvera, à l'Appendice placé à la fin de cette étude, 
la nomenclature de ces divers monuments , accompagnée 
de la description de quelques-uns d'entre eux et de détails 
historiques qui occuperaient ici une trop grande place. Les 

1 M. Batisaico*, ElémenUétafchéohgienaMomle, p. iQ3, fiiU eonpaUre 
que des peuWans sont connus en France sous le nom de Pierre-Lait, Pierre- 
latte, etc. 
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plus remarquables sont ceux de Boyer, La EhapeUe-sous* 
Brandon, Bpoigny, Saint- Martiu-du-Tartré et Saint-Sficaud. 

Une dénomination, que j'ai relevée dans des lietrx tantét 
proches, tantôt très-éloignés les uns des autres , m*a d'au- 
tant plus frappé qu'elle se rencontre sur plusieurs points 
de la France. C'est celle de pierre tmx fées que portent 
quelques-uns de nos monolithes. Une expHcation à cet 
égard me semble ne pouvoir être hors de propos. Le 
plus grand nombre ne mesurent guère moins de 7 mètres 
de hauteur et d^ 9 à 4 mètres de grosseur. De q^efs 
puissants moyens mécaniques les forces humaines (tut- 
elles pu disposer dans ces temps reçûtes pour remuer 
et transporter quelquefois dé fort loin de pareilles masses 
de granité ou de grès dont le poids excède le plus souvent 
vingt mille kilogr. ? Interrogez les gens du pays ; tous vous 
répondront que Térection de ce& pierres^, dont les dimoi- 
sions les jettent dans un profond étonnement , ne peut é^e 
que Fœuvre d'une puissance surnaturelle ; que leurs pères 
avaient ouï dire à leurs ancêtres que des fées les y avaient 
apportées et dressées , il y a bien des siècles. La croyance 
en ces êtres mystérieux , qui jouèrent un si grai^d râle au 
moyen âge , est encore très-vivace dans certains cantons , 
notamment dans celui de Bourbon-Lancy, terre classique 
par excellence des fées , des sorciers et des regogneuses \ 

Je puis en citer un exemple. Le merveilleux s'y trouve mêlé 
à un tait historique bien connu. On sait qu'un comte de 
Ghalon, nommé Lambert, défit à Ghalmoux^ en 980, un 

i Des dénominations rappelant le souvenir des fées abondent dans ce 
canton. Ainsi , à Mont^ à Maltat, àPerrigny, à Saint-Ânbin-sur-Loire el^ à 
Bourbon-Laocy on trouve des lieux nommés Champ'de-Féê ; dans cette 
dernière ville existe, en outre, un nom de Cave-auX'Fées, près d*une terre 
appelée Pierre^FoUe, dénomination qui se retrouve aussi à Ghalmoux , 
ainsi que celle de Pierre^Fayelte» Les plans du cadastre donnent celles de 
Fay, La Paye ou La Fée dans plusieurs autres communes du canton. 
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fort parti d'Auvergnats qui ravageait l'Autunois et le Cha- 
rollais. Or, une ancienne légende fait connaître que des 
fées, qui transportaient à travers les airs de longues pierres 
pour la construction du pont de Toulon-sur-Arroux, furent 
attirées par d'immenses clameurs et par le bruit retentissant 
des clairons, qui s'élevaient du plateau sur lequel est assis le 
village de Ghalmoux. C'est là que les deux armées en étaient 
venues aux mains. Les fées dont il s^agit étaient restées 
spectatrices de ce combat, qui fut terminé par la déroute 
complète de l'ennemi. L'action avait commencé dans le 
champ dit des Quatre-Vents , au N.-E. de Ghalmoux, et 
avait fini à la limite S.-E. de la commune. C'est pour per- 
pétuer le souvenir de la victoire des Bourguignons que nos 
voyageuses aériennes laissèrent échapper de leurs tabliers 
les pierres en question, qui restèrent profondément fichées 
en terre aux deux extrémités du théâtre de la lutte. Nous 
verrons ailleurs eh quels endroits ces pierres sont tombées. 

Pierres llmUantea. 

Les pierres levées , du genre de celles dont il vient d'être 
parlé dans le cours de ce chapitre , furent-elles , comme on 
le pense généralement , consacrées au culte druidique , ou 
bien furent-elles érigées en vue de transmettre à la posté- 
rité le souvenir d'une victoire, d'un traité d'alliance, ou 
de quelque autre événement important? Il peut y avoir 
de l'un et de l'autre. Mais, à mon^vis, le plus .grand 
nombre a dû avoir une autre destination : celle de déli- 
miter des territoires. En effet, et c'est une chose qui, 
jusqu'à ce jour, n'a encore été observée, que je sache, par 
aucun auteur, j'ai remarqué que ces pierres se trouvent 
presque sans exception aux confins de nos anciens diocèses, 
tels qu'ils étaient constitués au x^ siècle , tels qu'ils se sont 
maintenus à peu près sans altération jusqu'à la Révolution 
de 1789 , grâce à l'esprit d'immutabilité du clergé. 
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Est-ce à dire pourtant que leur érection n'aurait pas été 
antérieure à la création de ces diocèses qu'on suppose avoir 
été institués , dans l'étendue de notre département , savoir : 
ceux de Lyon et de Besançon , dans le deuxième siècle ; 
celui d'Autun, dans le troisième ; celui de Ghalon, dans le 
quatrième ou cinquième; celui de Mâcon, peut-être dans le 
cinquième , mais à coup sûr avant le milieu du sixième 
siècle? Je ne le pense pas. Je crois plutôt qu'elles marquè- 
rent les limites des différents peuples qui faisaient partie 
tant de la cité que de la confédération éduenne , au temps 
de l'indépendance des Gaules ; et peut-être parviendrait-on , 
à l'aide de ces hautes bornes , si le plus grand nombre 
n'avait disparu , à déterminer, avec une certaine précision , 
l'emplacement de chacun de ces peuples. C'est ce que 
j'essayerai de faire en parlant des circonscriptions. 

Avant que les nationalités gauloises se fussent définitive- 
ment assises , et môme longtemps après , les tribus qui les 
composaient étaient continuellement en guerre avec leurs 
voisines pour la possession de quelques fractions de terri- 
toires. C'est pour mettre fin à ces luttes fratricides qu'elles 
sentirent, les unes et les autres, la nécessité de se déli- 
miter autrement que par le faîte des montagnes et par des 
rivières , frontières naturelles qu'elles s'étaient primitive- 
ment données , mais que les plus entreprenantes d'entre 
elles ne s'étaient pas* fait scrupule de dépasser, surtout 
celles des fleuves , afin d'avoir, par la propriété des' deux 
rives , la jouissance exclusive des cours d'eau , soit pour la 
pèche , soit pour la navigation. C'était aussi afin de se sous- 
traire aux vexations et aux violences dont ils étaient fréquem- 
ment victimes , que les petits Etats s'étaient , de gré ou de 
force, rendus tributaires d'une nation plus puissante en se 
plaçant sous son patronage et sa protection. De là, sans 
aucun doute , l'origine des clientèles et des confédérations 
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C'est amsi que la République édueaae avait acquis la pré- 
pondérance dont elle jouissait parmi les peuples de la Cel- 
tique et une suprématie que l'Arvernie et la Séquanie lui 
disputaient encore avec un fatal acharnement, lorsque paru- 
rent les lésons du conquérant des Gaules. 

D'aiHeurs, si les bornes dont j'ai signalé Fexistence 
avaient été plantées pour la démarcation des diocèses , est- 
il supposable qu'elles eussent été, de la part des populations 
contemporsûnes, l'objet d'un culte idolâtrique et de supersti- 
tions contre lesquelles s'élevèrent si énergiquement soit les 
Pères des conciles tenus dans le cours des vi® et vu® siècles, 
soit saint Ëloi dans son allocution pastorale aux Belges , 
soit Charlemagne en ses Capitulaires. Les gens du peuple , 
qui avaient été témoins de leur érection, et la génération 
qui suivit auraient-ils pu en avoir oublié si vite le but ? Non. 
Ces pratiques étaient évidemment un reste de très-anciennes 
idolâtries; et ce qui le prouve, c'est que la défense de 
continuer à s'y livrer s'appliquait aussi bien aux forêts , 
aux fontaines , aux arbres , etc. , qu'aux pierres devant les*- 
quelles on allumait des cierges , on déposait des offrandes , 
on acquittait des vœux^ Pour en trouver l'origine, il 
faut donc remonter assez haut dans les âges celtiques , c'est- 
à-dire à l'époque , assez impossible à déterminer aujour- 
d'hui, où, comme je l'ai dit précédemment, les chefs 
des clans gaulois s'entendirent poup la démarcation des 
provinces de leur gouvernement. On ne délimite pap les 
Etats comme l'héritage d'un simple particulier. Il fallait que 

1 NuUus ehriHianw ad fana, vel ad petras, vel ad fontes, vel ad 
arbores, avt ad cdlas, vel per trivia, luminaria faciat. (Saint Eloi.) 

Le 22* canon du concile tenu à Tours en 567 ordonne de chasser de 
l'église ceux qui observent le culte des pierres, des arbres et des fontaines. 
( Derig , CotKHles provinciaux de Bretagne, f — Le concile de Nantes 
prescrit d'arracher ces pierres que les hommes trompés par les déceptions 
du diable allaient révérer dans les ruines et dans les bois. ( D. Monnier, 
TradiiiOM populakes comparées, eh. 82, 85, 122.) 
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les pierres limitantes fussent aperçues de loin et ne pussent 
être facilement déplacées; il fallait, en outre, que les 
futures générations fussent frappées d'étonnement à leur 
aspect. C'est pour toutes ces raisons que les pierres les 
plus longues , les plus résistantes par leur nature , que Ton 
put extraire des entrailles des montagnes , furent amenées 
sur place , souvent de lieux situés à de grandes distances , 
malgré leur volume et leur poids énorme , et fixées profon- 
dément dans le sol ; puis , afin qu*dles imposassent davan- 
tage aux habitants des terres limitrophes , leur érection fut 
sans doute consacrée par des cérémonies religieuses et des 
sacrifices qui se renouvelèrent d'année en année. C'est, enfin, 
au pied de ces obélisques que les chefe durent jurer de res- 
pecter les limites posées. Je suppose, du moins, que les 
choses durent se passer de la sorte , car c'est ainsi que cela 
se pratiquait en Orient , dès les temps les plus reculés. Les 
exemples se présentent en foule. Je me bornerai à ceux qui 
suivent ; les premiers sont empruntés à l'Ecriture sainte. 
Jacob , après sa vision mystérieuse , prit la pierre sur 
laquelle avait reposé sa tète pendant la nuit et Vérigea en 
monument, répandant de l'huile dessus *. Au moment où 
se fit la réconciliation de Laban et de Jacob , celui-ci prit 
une pierre qu'il dressa pour monument, et s'étant fait 
apporter des pierres , il en fut fait un lieu élevé (un mon- 
ceau) ;.de son côté , .Laban dit à Jacob : Ce lieu élevé et 
cette pierre que f ai dressée entre vous et mai nous porteront 
témoignage. Si je passe au delà pour aller à vous , ou si 
vous passez vous-même dans le destein de me venir faire 
du mal, que le Dieu d'Abraham , le Dieu de Nachor et le 
Dieu de leurs pères soit notre juge. Jacob jura donc par le 
Dieu que craignait Isaac ; et., après avoir immolé des vic- 
times sur la montagne y Laban invita ses parents pour man- 

1 Genèse, chap. xxvui^ versets 18 et suiv. 
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ger ensemble, et, ayant mangée ils demeurèrent là pour y 
coucher*. 

Dans UQ autre livre de la Bible , on voit qu'il est ordonné 
aux enfants d'Israël , lorsqu'ils seront entrés dans le pays 
de Chanaan , de briser les pierres érigées en l'honneur des 
fausses divinités , de rompre leurs stattces et de renverser 
tous les hauts lieux ^. 

Lorsque les Israélites eurent passé le Jourdain à pied sec, 
Josué mit à Galgala , pour servir de monument éternel , 
douze pierres qui avaient été retirées du fond du fleuve, et 
il leur dit : Quand vos enfants interrogeront un jour leurs 
pères et Uur demanderont ce que veulent dire ces pierres, 
vous le leur apprendriez et leur direz : Israël a passé à 
pied sec au travers du lit du Jourdain ^, Le même 
patriarche , avant de mourir, prit une très-grande pierre 
qu'il mit sous un chêne qui était dans le sanctuaire du 
Seigneur, et il dit à tout le peuple : Cette pierre que vous 
voyez vous servira de monument et de témoignage qu'elle a 
entendu toutes les paroles que le Seigneur vous a dites , de 
peur qu'à l'avenir vous ne vouliez le nier et mentir au 
Seigneur votre Dieu *. 

Si , pour donner une plus grande force à mon opinion sur 
l'identité existant entre nos monuments et ceux de l'Asie , 
il était besoin d'autres témoignages que ceux tirés des textes 
sacrés , je citerais d'abord celui du plus ancien des histo- 
riens profanes , de Sanchoniaton. Cet auteur rapporte que 
Uranus posa , le premier, en Phénicie , des pierres consa- 

1 Genèse, chap. xxxi, versets 45 et suiv. 

s Les Nombres, chap. xxxiii, verset 52. 

8 JosiAé, chap iv« verset 20 et suiv. — Nota. Le dieu suprême de 
Babylone, Bel, était adoré en Palestins sous le nom de Baal, On le véné- 
rait sur la montagne et il avait pour symbole une grande pierre arrondie 
parle haut. 

^ Josué , chap. xxrv, versets 26 et 27. 
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crées avec de Vhuile et de la graisse. Je rappellerais aussi 
que la pierre sur laquelle , selon la fable , Apollon avait 
déposé sa lyre, dont les harmonieux accords aidèrent à la 
construction des murs de Mégare , était encore au temps de 
Paasanias un monument sacré. J'ajouterais qu'à côté du 
tombeau de Néoptolème , fils d'Achille , était une pierre 
que chaque jour on arrosait d'huile. Ces pierres brutes 
furent pareillement, dans les temps antiques, les trophéesdes 
victoires. Hérodote dit que le fameux roi d'Egypte Sésostris 
avait laissé des monuments de ce genre dans tout l'Orient 
où il avait étendu ses conquêtes. Alexandre le Grand voulut 
aussi, lors de son expédition dans les Indes , imiter cette 
manière d'immortaliser les exploits. Au rapport de Quinte- 
Curce , ce conquérant avait trouvé de ces pierres jusque 
dans la Scythie ^ 

Les citations qui précèdent nous font voir clairement 
non-seulement les différentes destinations données aux 
pierres en question , mais encore leur consécration par des 
rites et des sacrifices, et, de plus , la foi jurée en présence 
de ces témoins muets des faits solennels accomplis. Elles 
nous font connaître égalementque déjà, bien antérieurement 
à la prise de possession de la terre de Chaaaan par les 
Israélites (4555 avant J.-C.) , certains peuples de l'Asie en 
dressaient en l'honneur de leurs dieux. Enfin, nous recon- 
naissons dans la coutume d'ériger et d'amonceler des 
pierres un indice de la démarcation des territoires. Le 
passage ci-après des Nouvelles Annales des Voyages ^ 
confirme pleinement mon opinion concernant nos limites 
gauloises. 

J'y lis que, dans le Décan (Inde centrale) , « les bornes 
» d'un village sont ou les bords d'une rivière , ou les som- 

1 J. DE Bast, Recueil éP antiquités romaines et gauloises. 
« Tome IX, p. 211. 
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» mets des montagoes et des collines, ou, quaod il n'y d pas 
» de ces divisions naturelles, une ligne tracée en pierres. » 
Et ailleurs : « Les bornes des terrefs (cantons de 40 à 
» 90 mozehs ou territoires) ont été placées avec un juge- 
y> ment admirable par les hommes qui , les premiers , ont 
» fait ces divisions. A peu d'exceptions près , elles suivent 
». exactement , sui* les sommets des montagnes , les points 
» culminants d'où les eaux de pluie tombent de chaque 
To côté , ou bien elles longent le cours des rivières ou des 
» ruisseaux, a 

Quant à la coutume du jurement devant des pierres , il 
n'y a pas jusque dans les contrées les plus éloignées de la 
Chine où elle n'ait été adoptée. Dans les îles Lieou-Kieou , 
le serment était prononcé devant des pierres, et non devant 
les idoles. Dans les cours des temples, dans les places publi- 
ques, sur les montagnes , on voit quantité de pierres érigées 
et destinées pour les promesses et les serments de quelque 
importance ^ 

Je pense avoir suffisamment justifié soit l'origine et la 
destination de ces sortes de monuments dans nos contrées , 
soit le culte qui leur a été rendu. 

Peu à peu , cependant , le motif de leur érection s'effaça 
de la mémoire du peuple. Il ne retint que le souvenir des 
rites religieux qui s'y accomplissaient , et ne vit dans la 
présence de ces masses gigantesques de grès ou de granité 
que l'œuvre de quelque puissance céleste digne de ses ado- 
rations et do ses offrandes, peut-être par suite d'une 
croyance traditionnelle que les pierres sont les ossements 
de la terre et que les hommes en furent formés , ainsi que 
l'enseignaient plusieurs théogonies. On sait que les Orien- 
taux considéraient les bétyles comme des êtres animés et 

1 Extraits de VHistovrê générale des FbyagfM, pftr J.-B. Laharpe, lit. V, 
chap. !•'. 
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même comme des diviaités ; que, dans rinde anglaise, on 
voyait à l'intérieur d'un petit bâtiment une pierre non 
taillée, de forme circulaire, s'élevant à un pied au-dessus 
du sol ; c'était là le dieu objet du culte. Les brahmines 
disaient que cette pierre était incréée et s'était élancée de 
terre de son propre pouvoir. 



m. 



DIVISIONS TERRITORIALES. 

Mais revenons à nos anciennes divisions territoriales. 

Avant que J. César eût asservi les Gaules , la cité des 
Edues comprenait non-seulement tout ce qui constitue 
aujourd'hui , à peu de chose près , le département de Saône- 
et-Loire , mais encore une très^grande partie de la Côte- 
d'Or, la totalité de celui de la Nièvre , avec quelques com- 
munes de l'Auxerrois ; enfin une portion du Bourbonnais. 

En dehors de cette vaste étendue de pays, qui formait le 
territoire propre de la puissante cité éduenne , la république 
dont Bibracte était la capitale avait dans sa dépendance , 
à titre de clients, différents peuples , savoir : les Ségusiaves, 
les Brannoves et les Aulercs-Brannovikes qui semblent ne 
pouvoir être mieux placés qu'au sud et à l'ouest ; puis les 
Ambivarètes, dont l'emplacement devait se trouver à l'est 
des Ambarres , qui occupaient les cantons situés entre la 
Saône et la rivière d'Ain , dans la partie inférieure de son 
cours. Ce dernier peuple , qui est mentionné au livre 1*^' 
des Commentaires , faisait apparemment partie inté- 
grante de la cité des Edues , puisqu'il n'est pas nommé au 
livre VU parmi les clients qui furent appelés à fournir un 
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contingent à Tarmée de secours pour la délivrance des 
Gaulois assiégés dans Alise. 

Je ne parle pas des Insubres dont il n'est plus fait men- 
tion dans l'histoire depuis Tite-Live, qui donne à leur pays 
(lib. V, cap. 34) le titre de pagus Heduorum , dans la nar- 
ration qu'il fait de l'expédition des Gaulois en Italie, sous la 
conduite de Bellovèse, l'an 590 avant notre ère. Ce qui con- 
cerne cette nation , qui semble avoir perdu son autonomie 
ou dont le nom a pu être transformé , trouvera mieux sa 
place dans un travail spécial où seront compris également 
les autres peuples de la confédération éduenne dont la situa- 
tion géographique n'a pu être qu'indiquée ici et diffère en 
plus d'un point de celle qui leur a été attribuée jusqu'à ce 
jour. 

Il est cependant un point qui exige dès à présent un 
éclaircissement , à raison de son importance historique et du 
rapport qu'il aura avec mon système délimitatif. 

J'ai dit tout à l'heure que le département de Saône-et- 
Loire était à peu près tout entier compris dans la cité éduenne. 
Cette assertion semble en contradiction , pour ce qui con- 
cerne le pays d'outre-Saône , avec ce que dit César (lib. I, 
cap. 12) : Flumen est Arar^ quod per fines jEduorum et 
Seqimnorum in Rhodanum influit. Mais cette contradiction 
n'e5t qu'apparente. 

Au temps où ce conquérant écrivait l'histoire de ses cam- 
pagnes dans les Gaules , la Saône a bien pu séparer le pays 
des Edues de celui des Séquanes sur une partie de son par- 
cours ; je ne fais aucune difficulté de l'admettre pour la 
Saône supérieure en amont de Verdun ; mais bien des rai- 
sons me paraissent devoir s'opposer à l'adoption de cette 
limite au-dessous de cette ville. En effet, si les Edues 
n'avaient pas possédé les deux rives du fleuve , tant par eux- 
mêmes que par leurs clients, jusqu'au confluent du Rhône , 
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comment expliqaerait-on qu'ils aient pu abuser , comme ils 
le firent si longtemps , de leur puissance par rétablissement 
de droits de navigation aussi vexatoires et tyranniques que 
ceux qu'ils percevaient pour le transport des marchandises? 
Gomment supposer que les Sëquanes , si la Saône avait réel- 
lement servi de frontière à leurs Etats, n'aient point trouvé 
là possibilité de se soustraire aux exigences du fisc éduen si 
préjudiciables à leur commerce , en créant pour leur usage 
une marine qu'aurait pu protéger une flotte semblable à 
celle que Lurs adversaires entretenaient à Ghalon^ 

Si cette raison seule ne suffisait pas à démontrer qu'il ne 
faut point prendre au pied de la lettre ce qu'a dit César, il 
en est d'autres qu'on pourrait faire valoir. Comme cet his- 
torien, beaucoup d'auteurs anciens n'ont certainement 
donné des rivières pour confins aux nations dont ils ont 
parlé que comme une manière d'indiquer leur situation en 
deçà ou au delà de tel ou tel grand cours d'eau. Strabon 
nous en offre plus d'une preuve. Je puis citer, entre autres, 
le passage du livre IV de sa Géographie où il place les Ségu- 
siaves entre le Rhône et le Doubs , quoique leur pays fût à 
plus de vingt lieues de cette dernière rivière et qu'il y aurait 
eu conséquemment entre ces deux points extrêmes tout un 
vaste district de la Séquanie , au dire de l'historien de la 
guerre des Gaules. 

Ainsi que le fait très-judicieusement remarquer Hadrien 
de Valois (article de la Bresse) , la limite donnée par César, 
dit M. Aug. Bernard^, ne saurait être rigoureuse , car les 
Éduens s'étendaient un peu sur la rive gauche de la Saône, 
suivant l'usage gaulois. « En effet, ajoute-t-il, une portion 

1 La Notice des dignités de TEmpire, rédigée sous Yalentinien III, men- 
tionne Chalon comme étant la résidence du préfet de la flotte établie sur 
la Saône. 

^ Cartulaite de Savigny, V* partie, introduction, p. 29. 
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de ce territoire fit plus< tiurd partie des diocèses de Gbakm et 
de Màcoo, dont les chefs4ieax se trouvaient dans la cité 
édmenne. » 

L'interprétatioa da texte de Thistorien romain par ces 
amteuFs est moins large que la mienne , mais elle n'en est 
pas moins précieuse à recueillir. 

Celle du géographe grec m'est de tout point encore plus 
favorable quand , en parlant de la Saône , il s'exprime ainsi : 
« Elle sëpare les Séquanes, les Edues et les Lingons ; elle 
t reçoit enmi^Ue le Doubs, le force de prendre son nom et va 
» se j^ter dans le Rhône qui lui communique ensuite le sien 
» »v«ttt d'arriver à Vienne. » C'est donc bien seulement 
comme je l'ai dit plus haut, avant sa jonction avec le Doubs 
que la Saône forme la limite des deux nations. Si Strabon 
avaitcru que les possessions des Séquanes s'étendaient j usqu'à 
la Saône dans la partie inférieure de son cours, à partir de 
Verdun, il n'aurait évidemment point indiqué, comme il l'a 
fait , leur frontière uniquement au-dessus du confluent du 
Doubs. 

Mais qu'ai-je besoin d'invoquer, en faveur de mon opi- 
nion , d'autre autorité que celle de César qui nous offire 
lui-même , en plus d'un endroit de ses mémoires, des preu- 
rescontpe sa propre assertion^ Ainsi,» il nous montre d'abord 
les Ségusiaves occupant à l'orient de la Saône le territoire 
qui longe le Rhône au-dessus de Lyon ^ C'est chez eux qu'il 
vint csmiper après avoir traversé le fleuve dans le dessein 
de s'opposer à k marche des Helvètes, t Les Ségusiaves, dit- 
il, sont le premier peuple hors de la Province au delà du 
Rhône ^. » Ailleurs^ cet historien nous fait connaître que les 

^"Le piinoipal corps de leur nation était à roeoiâent de la Saône, entre 
cette aiyière et la L^re^ ou plutôt le pays des Anremea. 

> Hi sunt extra Provinciam trans Rhodanum primi. ( De Èello g(Ulico, 
lib. I, cap. X.) 
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Ëdu€fi et lea SégusiaYes touchent à la proviaee romaine ^ 
Voilà donc aussi les Edues avec des possessions^ à la gauche 
de là Saône, contrairement à ce qu'il av^it annoncé â*abord^. 
EfifiA , dans un autre passage , après avoir dit que les Alk>- 
broges avaient des villages et des possessions au delà dn 
Rhône , il n*en reconnaît pas moins que le fleuve s^re la 
province romaine du pays des Séquaaes^. 

B*ailleur$ , comme je Tai (féjà dit ^ les Romains ont géné^ 
ralement respecté les circonseriptions des. nationalités gantoi- 
ses. C'est ce qui eut. lieu probablement à Tégard du terri- 
toire situé à l'orient de la Saône et qui forme aujourd'hui 
la portion des arrondissements de Ghalon et de Louhans 
comprise entre cette rivière, la SeiUe inférieure, l'ancien 
diocèse de Besançon * et le Doubs dans la partie qui touche 
à Verdun. Ce territoire ne pouvait manquer de dépendre du 
pagus cctbil&nensis dans Les limites duquel a été établi au 
lye Qy ye siècle le diocèse de Ghalon. 

Si la Séquanie avait eu pour confins la Saône , l'érection 
d'un siège épiscopal à Ghalon n'eut pas été une nécessité, et 
l'antagonisme profond qui avait régné entre les deux pays, 
et qui a même survécu à la conquête des Romains et à c^es 
des peuples du Nord , aurait rendu difficile le démembre- 



^ iEduis Segosianisque %m aunt flnitiini ProvincM». ( De Beïh §attic9, 
lib. VII, cap. Lxiv). 

^ Les Edues ne pouvaient confiner à la province romaine ou pajs des 
Allobroges que par le Rhtoe, dans la partie de son cours supérieure au 
pays des Ségnsiaves coniigu au territoire où fiit bâtie un peu pkis tard la 
ville de Lyon. 

s Allobroges, qui trans Rhodanum vicos possessionesque babebant. 
( DeBéllo galHco , lib. I, cap. xr.) — Prœsertim cum Sequanos à Provin- 
ciâ nostrà Rbodanus divideret. {Ihid,, eap. zixnL)i 

^ Le diocèse de Besançon, au x* siètcle, ne prenait à notre département 
que neuf paroisses du canton de Verdun , quinze de celui de Pierre , cinq 
de celui de Saint-Germaitt-dtt<-BoiSy cinq de celui de Louhans , et les sept 
du canton de Beaurepaire. 



— 64 — 

ment de cette province au profit de la cité éduenne ou , si 
l*on veut , de l'évôché d'Autun. 

A la vérité, Frédegaire dit, en parlant de l'église de Saint- 
Marcel, que ce lieu, quoique situé dans le voisinage immé- 
diat, le stiburhium de Ghalon, était néanmoins de la Séqua- 
nie : Instdmrbano cabilonensi, sedquidem tamen Seqtmnum 
terrUorium, expressions que le moine de Fleury, Aimoin, 
répète en ces termes : In siMrbio civitatis cabilofU^ sed in 
territorio Segonum, in saltu Brixiensi. 

Il est vrai , aussi , que les auteurs des actes du martyre 
de saint Marcel semblent dire que ce disciple de saint 
Pothin , qui est venu évangéliser les contrées voisines de 
Ghalon , à la gauche de la Saône , prit sa route par la Séqua- 
nie , en sortant de Lyon. 

Mais où eeà auteurs , dont le plus ancien écrivait dans le 
vni® siècle, ont-ils trouvé la preuve que cette province venait 
jusqu'à la Saône? En y plaçant le village de Saint-Marcel, 
dont le nom primitif, le nom celtique était HvhiliçLc , changé 
plus tard en celui de Argenteomagus, de agger argentoma- 
gensis , ils s'en sont évidemment rapportés aux Commen- 
taires de César. Or, nous avons dit quelle interprétation 
peut être donnée à la phrase citée. Rien , dans ces marty- 
rologes n'annonce d'ailleurs que l'apôtre Marcel ait suivi 
le littoral du fleuve en partant de Lyon pour gagner V agger 
d'Hubiliac. 

Cette interprétation est celle aussi que lui a donnée le 
chanoine Juenin. Cet auteur s'exprime ainsi dans une note 
de son Histoire de Vahbaye de Tournus : « Les actes sem- 
9 blent dire que saint Marcel alla chez les Séquanois. Mais 
» comme les Séquanois ne s'étendaient guère plus de ce côté- 
» ci que s'étend aujourd'hui le diocèse de Besançon , il n'y 
» a pas apparence qu'il soit entré chez eux, quoiqu'en sor- 
» tant de Lyon il en eût pris le chemin , comme saint 
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» Valérien avait pris celui de Chalon et d'Autun , où il 
» n*alla pourtant point. » 

ËnÛQ , disons que si le territoire dont il est question a pu 
appartenir dans un temps aux Séquanes , ce n'aurait été 
que durant les quelques années qui s'écoulèrent entre la 
victoire qu'ils remportèrent sur les Edues , avec le secours 
d'Arioviste , et la défaite des armées de ce roi des Suèves 
par J. César. 



IV. 



CIRCONSCRIPTIONS DIOCÉSAINES. 



Ceci posé, et attendu qu'il est constant que les diocèses 
les premiers formés adoptèrent les limites des anciens pagi 
ou grandes divisions civiles et administratives des Gaulois 
et des Romains , je vais en indiquer la consistance. Puis , 
pour la justification de mon système de délimitation terri* 
toriale , je donnerai , en ce qui regarde notre département, 
les noms des communes où existaient et où se trouvent 
encore soit des menhirs^ soit des pierres branlantes dont 
j'ai parlé et que l'on a trop exclusivement considérés comme 
des monuments du culte druidique. 

J'ai précédemment avancé que ces pierres n'ont pas été 
posées en vue de délimiter les diocèses qui n'avaient nulle 
raison de le faire , et qu'elles sont pour la plupart infiniment 
plus anciennes ^ 

1 Les éyêques avaient, en effet, une autre manière de faire reconnaître 
et de consacrer les confins de leurs diocèses. Ils faisaient ériger des cha- 
pelles dans tous le«ilieux habités situés sur ces confins el presque toujours 
dans le voisinage des pierres de limitation des anciens pagi ou cantons. 
C'est ainsi que, sur la ligne séparative des anciens diocèses de Mâcon et 

n 5 
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. Cependant , comme on pourrait se demander comment 
alors il se fait qu*elles se trouvent précisément aux confins 
de ces circonscriptions épiscopales , je dirai que , lorsqu'il 
s'est agi de l'érection des diocèses de Chalon et de Mâcon , 
on a détaché de celui d'Autun, pour leur formation , l'inté- 
gralité de quelques-unes des nations comprises dans son 
périmètre au lieu de les fractionner arbitrairement. C'est 
donc pour cela que les bornes en question se rencontrent à 
la lisière de chacun d'eux ; c'est aussi ce qui explique l'irré- 
gularité qu'affectent sur plusieurs points leurs limites, celles 
du diocèse de Mâcon, notamment, qui se composait, dans sa 
partie ouest, du petit peuple des Brannovii et peut-être aussi 
des tribus des Segusiavi cités par César au nombre des 
clients des Edui, tandis que les Aulerci-Brannovices^ éga- 
lement de leur clientèle , continuèrent de dépendre du dio- 
cèse d'Autun , qui se prolongeait dans le département du. 
Rhône jusqu'au sud de Monsol. 

Quant aux pierres que nous signalions comme existant 
ailleurs que sur les confins des diocèses , il y a lieu de les 
considérer conmie répondant à la démarcation de peuples 
ou tribus ayant occupé l'intérieur de ces grandes divisions 
ecclésiastiques. 

DIOCÈSE D'AUTUN. 

Le diocèse d'Autun comprenait non-seulement tout l'ar- 
rondissement actuel de ce nom , mais encore une grande 
partie de celui de Charolies, plus quelques paroisses de ceux 
de Mâcon et de Chalon et du canton de Beaujeu (Rhône). 

d'Autun, furent fondées celle du Mont-de-France, canton de Matour, non 
loin de la pierre qui vire, la chapelle de Sainte-GaUierine, au hameau 
de rAbergement, commune de St-Martin-de-Salencej^ et celle de Saint- 
Quentin , au hameau de Pierre-Fixe , autrefois de la commune de Saint- 
Marcelin, aujourd'hui du Rousset; etc., etc. 
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Ainsi , au sud du département , il prenait à l'arrondisse- 
ment de Mâcon celles de Trivy, Meulin, Dorapierre-les- 
Ormes , Montmelard (en partie) et Matour, et au départe- 
ment du Rhôn^.- le canton de Mdnsol. A Test, il pre- 
nait sur Farrondissement deChalon les communes de Mont- 
chanin , Saint-Ëusèbe et Saint-Berain-sur-Dheune. 

Les communes de Farrondisseihent de Gharolles laissées 
en dehors de ses limites pour contribuer à former Févéché 
de Mâcon étaient : 1** au midi, Iguerande, Fleury-la-Mon- 
tagne , Saint-Bonnet-de-Cray , Mailly, Ligny, Jonzy, Saint- 
Julien-de-Jonzy , Vauban (autrefois Saint-Sernîn-en-Brion- 
nais), Vareilles, Bosdemont, Varennes-sous-Dun, l'ancienne 
paroisse de Dun-le-Roi , qui dépend aujourd'hui de Saint- 
Racho, La Ghapelle-sous-Dun ; puis les dix communes du can- 
ton de Chauffailles ; 2** à Fest , Pressy-sous-Dondin , Saint- 
Martin-de-Salencey (en partie), Chevagny-sur-Guye , Le 
Rousset, Saint-Marcelin-de-Cray, Saint-Martin-la-Patrouille, 
Joncy et CoUonge-en-Charollais. 

DIOCÈSE DE MACON. 

Le diocèsQ de Mâcon , dans sa partie méridionale, s'éten- 
dait de la Saône à la Loire , qui formait sa limite occiden- 
tale depuis et y compris Iguerande jusqu'à l'embouchure de 
la rivière de Rhins dans ce fleuve, un peu au-dessus de 
Roanne. Le Rhins le limitait à son tour jusqu'au territoire 
de Cublize. De ce ]^oint, les confins se continuaient, par une 
ligne brisée , vers l'est sur les territoires de Grandris , La 
Marre , Burette , Régnié , Làncié ( Rhône ) et Saint-Romain 
(Saôûe-et-Loire) , qu'ils englobaient dans son périmètre. A 
partir de Saint-Romain , la ligne de démarcation divisait en 
deux le cours de la Saône jusqu'à une île située au-dessous 
de Mâcon. De là , elle passait sur l'autre rive pour renfer- 
mer également dans son enceinte une langue de terre jus- 
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qu'au confluent de la Seille , ce qui permettait aux ëvéques 
de Mâcon de se rendre à Romenay sans passer à Toumus 
qui dépendait du diocèse de Ghalon , ou sur les terres des 
sires de-Bagé, lesquelles étaient comprise^ dans le diocèse 
de Lyon. Gomme on lé sait, la baronie de Romenay appar- 
tenait à ces évoques par suite delà donation que Gontran, 
roi de Bourgogne, en avait faite, en 584, à Féglise de Mâcon. 

Au nord , les paroisses du diocèse de Mâcon qui confi- 
naient à celui de Ghalon étaient Le Villars , Flottes , Gruzil- 
les , Frayes, Ghissey, Ghapaize, Bissy-sous-Uxelles , Savigny, 
Burnand , Sercy , Saint-Glément-sur-Guye , Vaux-en-Fré , 
Genouilly et Mary (ces cinq dernières situées dans Farron- 
dissement de Ghalon) , Gollonge-en-GharoUais et Joncy 
(arrondissement de Gharolles). 

La ligne séparative laissait conséquemment en dehors sur 
le diocèse de Ghalon , Toumus , Ozenay, Grevilly, Bran- 
cion , La Chapelle-sous-Brancion etSaint-Gengoux-le-Royal. 

A Touest , les paroisses qui touchaient au diocèse d'Au- 
tun étaient : Saint-Martin-la-Fatrouille , Le Rousset, Saint- 
Marcelin , Ghevagny-sur-Guye , Saint-Martin-de-Salencey , 
Fressy-sous-Dondin (arrondissement de Gharolles), Saint- 
André-le-Désert, Buffières, Gurtil-sous-Bufflères , Bergesse- 
rin , La Ghapelle-du-Mont-de-France, Brandon , Montagny, 
Trambly, Saint-Léger-sous-la-Bussières , Saint-Fierre-le- 
Vieux , Germolles (arrondissement de Mâcon) , Anglure , 
Mussy, Ghassigny, La Ghapelle-sous-Dun , Saint-Racho, 
Varennes, LaGlayette, Bosdemont , Vareilles, Saint-Lau- 
rent-en-Brionnais , Yauban , Saint-Julien-de-Jonzy , Mailly 
et Iguerande (arrondissement de Gharolles). 

DIOCÈSE DE GHALON. 

Le diocèse de Ghalon , outre les communes ci-après de 
l'arrondissement de Mâcon : Tournus, Ozenay, Grevilly, 
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Brancion , La Ghapelle-sous-Brancion , Saint-Gengoux-le- 
Royal , Lacrost , Préty, Ratenelle et La Truchère , compre- 
nait dans sa circonscription tout ce qui constitue aujour- 
d'hui Farrondissement de Ghalon , moins Sercy qui, cônmie 
il a été dit ci-devant , était du diocèse de Mâcon; moins 
également quelques paroisses situées à Test du canton de 
Verdun , savoir : Saunières , Pontoux, Charnay, Mont-lès- 
Seurre, La Villeneuve, Clux, Pourlaift, Longepierre et 
Navilly, qui dépendaient du diocèse de Besançon. 

Il prenait à l'arrondissement de Louhans une partie des 
cantons de Pierre , de Saint-Germain-du-Bois , de Louhans 
et de Cuisery , c'est-à-dire les communes dont les noms sui- 
vent : Saint-Bonnet-en-Bresse , La Racineuse , Dampierre , 
Mervans , Serley , Bouhans , Diconne , Devrouze , Thurey , 
Saint-Germain-du-Bois, Simard, Juif, Montret , St-Vincent, 
Saint-André-en-Bresse, LaFrette, Savigny-sur-Seille, Bran- 
ges, Simandre, Ormes, L'Abergement-de-Guisery, Huilly et 
Loisy ; enfin toutes celles du canton de Montret. 

DIOCÈSE DE BESANÇON. 

Le surplus de l'arrondissement de Louhans dépendait de 
trois diocèses étrangers à notre département. Ainsi, le dio- 
cèse de Besançon prenait : 1° au canton de Pierre, les 
paroisses de Pretterans, Lays, Varennes-sur-le-Doubs , 
Frontenard, Charette, Terrans, La Chapelle-Saint-Sauveur 
La Chaux, Montjay, Bellevesvre, Beauvernois, Mouthier- 
en-Bresse, Torpes, Authumes et Pierre; 2® au canton de 
Saint-Germain-du-Bois, les paroisses duPlanoîs, de Bosjean, 
de Sens , du Tartre et de Frangy ; 3° au canton de Louhans 
celles de Saint-Usuge , de Vincelles , Montagny, Ratte , 
Château-Renaud et Louhans; 4^ enfin la totalité du canton 
de Beaurepaire. 
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DIOCESE DE LYON. 



Le diocèse de Lyon prenait au même arrondissement : 
1° sur le canton de Louhans , Sornay, La Chapelle-Naudc et 
Bruailles ; 2° sur le canton de Cuisery, Brienne , LaGenête, 
Jouvençon et Rancy ; 3° la totalité des cantons de Mont- 
pont et de Guiseaux. 

DIOCÈSE DE SAINT-CLAUDE. 

* 

Ge n*est qu'en 1742 que le canton de Guiseaux en fut 
détaché pour former le diocèse de Saint-Claude, auquel fut 
aussi donné Sainte-Groi« , qui est du canton de Montpont. 

CIRCONSCRIPTIONS CIVILES OU ADMINISTRATIVES. 



Je ne peux mieux faire, pour ces circonscriptions, que m'en 
référer au travail très-remarquable que M. Th. Chavot a 
inséré dans la préface du Cartulaire de Saint-Vincent de 
Mâcon. 

Elles importent , d'ailleurs, un peu moins au sujet que je 
traite ici. En tout cas , elles étaient à peu de chose près les 
mômes que les circonscriptions épiscopales. 
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V. 



AUTRES MONUMENTS CELTIQUES. 



Tombelles et autres tertres artificiels. 



/ 



La simplicité que nous avons observée dans la structure 
des autels ou dolmens et des cromlechs se faisait remarquer 
chez quelques-unes des vieilles tribus asiatiques à l'égard de 
la sépulture des morts. On déposait le corps du défunt dans 
une fosse peu profonde que l'on recouvrait d'un monceau 
de terre ou de cailloux, afin de le mettre à l'abri de toute 
profanation, et chaque passant y jetait sa pierre, pratique en 
usage dès les temps les plus reculés, puisque Salomon la 
tournait déjà en dérision ^ Ce n'était plus, alors , sur la 
tombe seule des chefs de tribus ou des héros que se faisaient 
ces jets de pierres. Comme il arrive en bien des choses de 
ce monde , cette coutume avait fini par dégénérer en abus , 
ou avait pris un caractère de superstition 2. Elle existe 

1 Celui qui élève en honneur un homme qui n'est pas sage est comme 
celui qui jette une pierre dans le monceau de Mercure, sicui mittit lapi- 
dem in acervum Mercurii. (Prov. de Salomun, chap. xxvi, verset 8.) 

2 Les Gimbres et les Frisons distinguaient les sépultures des chefs, qui 
s'étaient fait chérir pendant leur vie , par des élévations en pierre et en 
gazon, et c'était ainsi, suivant Planius, qu'était disposé le tombeau du roi 
Harold. Les petits coteaux verdoyants et isolés au milieu des plaines annbn- 
çaient tellement le lieu où des guerriers celtes avaient été inhumés, que le 
même mot qui , dans leur langue , signifiait monticule, désignait aussi un 
tombeau ; et qu'en Angleterre, dans la langue du pays de Galles, on appelle 
encore du même nom , barrow, les uns et les autres. ( Delanbine^ Mémoires 
bibliogr.) 
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encore en Arabie. Chez les Tartares-Mongols orientaux et 
chez les Kirghis, dans la Tartarie indépendante, on continue 
de considérer ces tertres funéraires comme autant de monu- 
ments pour la postérité *. 

Ceux formés de terre gazonnée se ti-ouvent en très-grand 
nombre dans plusieurs contrées de l'Asie et même dans les 
anciennes provinces de l'Europe orientale, surtout dans 
rillyrie et la Thrace, qui servirent continuellement de pas- 
sage aux Celtes. Il en est qui prirent quelquefois des pro- 
portions telles qu'ils offrent l'aspect de véritables coliioes ; 
ce sont lés tombeaux des rois et des grands généraux. 

Nous avons très-certainement chez nous des sépultures de 
l'une et de l'autre espèce. Les tertres composés de menues 
pierrailles, et qu'on nomme gals-gals ou kairns dans l'Ouest 
de la France et barrows dans la Grande-Bretagne , sont en 
apparence très-nombreux dans nos pays de montagnes ; mais 
aucun n'a été fouillé. Il faudrait en déblayer quelques-uns 
pour acquérir la certitude qu'ils ont eu la destination que 
j'indique. Pour cela on ne s'attaquerait pas aux amoncelle- 
ments qui sont évidemment le produit de rejets de pierres 
faits en vue d'en débarrasser les champs , mais seulement 
• à ceux qu'on rencontre sur des terrains incultes. 

Quant aux autres tertres ou monticules élevés de main 
d'homme, qu'on nomme tombelles [tom en gaélique; tumulus 
en latin), ils ne sont rares ni dans nos montagnes ni surtout 
dans les plaines de la Bresse. Seulement aucun n'approche 
des dimensions de <îeux que l'on trouve dans l'Orient. 

Mais il n'est pas toujours facile de distinguer si tous 
appartiennent à l'époque celtique ou à des temps posté- 
rieurs. Les bases d'appréciation manquent le plus souvent. 
Nous en sommes réduits à de simples conjectures lorsqu'on 
n'a retiré des fouilles que des ossements humains ou des 

1 BiNTiNK , Hist. des Turcs, des Mongols, etc. — Gambry, Mon, celt. 
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cendres. D'ailleurs, le plus grand nombre des éminences 
factices qu'on m'a signalées comme tertres funéraires n'ont 
pas été ouvertes de nos jours, et à l'ëgard de celles qui l'ont 
été il y a longtemps, on est obligé de s'en rapporter à des 
traditions toujours très-vagues. Il est prudent de n'admettre 
qu'avec réserve des rapports sur la nature et la forme des objets 
exhumés. En outre , plusieurs d'entre eux^ semblent avoir 
eu une tout autre destination que des tombeaux. Les uns , 
en effet, peuvent avoir été érigés pour la tenue d'assemblées 
religieuses ou civiles. D'autres ont certainement servi d'as- 
siette soit à des postes d'observation pour la transmission 
de signaux , soit à des stations ou campements militaires , 
lorsque le sommet offrait une étendue suffisamment spa- 
cieuse pour contenir un certain nombre de guerriers. 11 en 
est aussi sur lesquels la féodalité a construit des maisons 
fortes ou des donjons, ou sur lesquels les seigneurs rendaient 
la justice en plein air, où ils recevaient les hommages et 
les redevances de leurs vassaux. Enfin , un nombre assez 
considérable a eu pour but, dans les temps antiques, de 
délimiter les territoires. 

Il me paraît donc qu'il convient de s'abstenir de tout 
jugement sur la destination de la plupart de ces monuments 
avant que des explorations aient apporté d'autres éléments 
d'appréciation. Toutefois, en attendant, il n'est pas sans 
utilité de faire connaître les endroits où il s'en trouve , car 
chaque année la charrue passe dessus et plusieurs seront 
bientôt complètement effacés du sol. La nomenclature ci- 
après classe ces localités d'après le caractère que présentent 
actuellement les tertres en question qu'on nomme, selon les 
lieux, buttes, mottes, moles , molards, meurots et poypes. 
A l'Appendice on trouvera quelques détails sur la plupart 
d'entre eux. 
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Tertres funéraires. 

Il est impossible de refuser le caractère de tombelles ou 
tumuli à tous les tertres que Ton voit dans les prairies du 
littoral de la Saône , rive gauche , entre le village d'Ormes 
et celui deLaTruchère. On en compte jusqu'à trente sur un 
parcours de douze kilomètres. Ils sont situés sur les terri- 
toires d'Ormes, de Simandre, de TAbergement, 
de Lacrost , de Préty , de Pont-SeiUe et La Tru- 
chère. La plupart sont encore très-apparents. Leur hau- 
teur varie entre " 30 et 1 ™ 25, et leur diamètre entre 30 
et 40 mètres, mesuré à la base. Les moins élevés, ceux qui 
sont presque au niveau du sol , ne sont guère reconnais- 
sablés qu'à une nuance plus prononcée de l'herbe qui y 
croît, comparée à celle de la prairie. Leur abaissement a 
sans doute été causé par des essais de culture et par les 
débordements de la Saône. Tous sont disposés sur une ligne 
irrégulière, laquelle se prolonge même au midi de la Seille, 
dans le département de l'Ain, car il m'en a été signalé 
comme existant ou ayant existé à Sermoyer, Arbigny et 
Reyssouze. Sur quelques points, on les trouve par groupes 
de trois et quatre. Ceux de la grande prairie de Simandre 
sont au nombre de quatorze sur une étendue de moins de 
six cents mètres. Le peu de distance qui sépare les loca- 
lités où se voient ces tertres et l'uniformité de leur confor- 
mation ne permettent aucun doute sur l'identité de leur 
origine et sur leur destination. Ce sont évidemment des 
sépultures élevées à la suite d'une grande bataille ; mais il 
y a tout lieu de croire qu'elles appartiennent plutôt à la 
période gallo-romaine qu'à l'époque celtique. Quelques-unes, 
en effet, ont restitué des lames de glaives , différents usten- 
siles en airain , des débris d'armures mêlés aux ossements 
des hommes tombés dans le combat , et aussi des médailles 
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à l'effigie des empereurs. Toutes celles que j*ai eues sous les 
yeux sont antérieures aux premières années du m^ siècle. 
Deux étaient de Septime Sévère et d'Albin , ce qui donne 
une grande force à Fopinion émise par M. Désiré Monnier, 
que la première rencontre des armées de ces deux compéti- 
teurs à l'empire a eu lieu ^ux environs de Tournus et non 
de Trévoux ^ Je dois dire cependant qu'il n'est pas rare de 
trouver des haches de pierte et des armes en silex dans les 
berges de la Saône et dans le lit de la Seille. 

Il faut comprendre aussi dans la catégorie des tumuli dont 
il est question quelques-unes des onze mottes de gazon qui 
existent sur les bords de la Seille, dans la prairie de la Morte ^ 
au territoire de Lolsy. Elles en diffèrent pourtant en ce 
qu'elles sont plus élevées et que l'une de celles qui ont été 
fouillées a montré jusqu'à quatre foyers funéraires stiperpo- 
ses où se trouvaient , avec des ossements humains à demi 
calcinés, des fers et une mâchoire de cheval. Mais cette sépul- 
ture et celles qui l'avoisinent sont-elles celtiques ou contem- 
poraines des premières? On ne le saura positivement que 
lorsque toutes auront été interrogées. En attendant leurs 
révélations , ne nous hâtons pas de conclure contre leur 
antiquité. Le produit des fouilles sera sans doute mieux 
étudié que par le passé. 

La butte artificielle que M. Th. de Ronfand m'a signalée 
en 1863, à Gigny, est sans doute aussi du même temps 
que celles du champ de bataille ci-dessus mentionné. 

Je puis citer également les tumuli de Jugy, de Curtll- 
sous-Burnand, de Toutenant; les mottes du Bordeau 
à Montret, de Seugny à Ghàteau-Renaud, celle dé 
Ratte, qui a restitué, avec des débris humains , des dents 
et des défenses de sangliers ; puis les deux mottes Brennoz^ 

^ Voir la dissertation que cet auteur a insérée dans \ Annuaire de Saône- 
et-Loire de 1824. 
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au-dessus de Guiseanx ; les tombelles de Grury et de 
Torcy. 

Ce mode d'inhumatiou n'était pas le seul pratiqué. Nos 
ancêtres taillaient aussi des fosses dans le roc, comme à 
Bassy, hameau de Saint-Gengoux-de-Scissé , ou bien 
ils les creusaient dans le flanc et au sommet des montagnes , 
comme à Saint-Martin-de-Senozan, à La Ghapelle- 
sous-Brancion , à Gortevaix, à Saint-André-le- 
Désert, à Remigny, etc. Dans le plus grand nombre 
des localités, ce sont des tombeaux dont les murs sont en 
pierres sèches ou formés de laves posées verticalement et 
recouverts d'autres dalles brutes ; ailleurs , ce sont des 
sépulcres en pierre d'iine seule pièce, de forme rectangu- 
laire ou plus étroite aux pieds qu'à la tête. La quantité de 
ces différentes espèces de tombeaux est tellement considé- 
rable que je m'abstiens de donner le nom des localités où 
il en a été découvert. Au surplus , tous n'appartiennent pas 
aux temps purement celtiques ; la plupart sont des époques 
gallo-romaine et mérovingienne. 

Mais de toutes les sépultures antiques de nos contrées , 
celles qui méritent le plus de fixer l'attention des archéo- 
logues sont sans contredit celles de Solutré. L'existence 
nous en a été révélée, en ces dernières années, par M. Henri 
de Ferry, qu'une mort prématurée a si malheureusement 
eolevé à la science dans toute la virilité de sa belle intelli- 
gence , et par son digne collaborateur et savant continua- 
teur, M. Adrien Arcelin, qui les ont décrites avec un 
remarquable talent d'observation , dans un ouvrage d'un 
haut iotérèt archéologique et anthropologique publié en 
1870 sous ce titre : Le Maçonnais préhistorique^ . 

Ces sépultures ont été retrouvées à l'intérieur d'un tertre 
de soixante mètres de rayon, situé au pied du grand escar- 

^ Cet ouvrage est en vente chez M. Durandi libraire à Màcon. 
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peinent de la roche , dans une friche que les gens du pays 
nomment Crot du Charnier. Il en a été rencontré , à des 
profondeurs diverses , ui^e soixantaine, dont quelques-unes 
superposées. Toutes étaient établies sur des foyers , soit 
domestiques, soit simplement funéraires , les unes dans la 
terre libre , les autres dans des excavations circulaires ou 
ovales au-dessus desquelles s'élevaient très-probablement 
des tentes. Le fond de ces huttes était le plus souvent 
occupé par un lit d'os de chevaux que recouvraient ou une 
couche de terre ou des dalles brutes chargées elles-mêmes 
de débris de cuisine. D'épaisses bordures d'ossements du 
même animal les périmétraient. Cette accumulation d'os 
réduits en grande partie à l'état de pâte est tellement consi- 
dérable sur différents points qu'on est conduit à y voir 
l'accomplissement de rites funéraires du genre de ceux que 
pratiquaient les Aryas primitifs et les anciens peuples mon- 
gols, qui, comme l'on sait, immolaient des chevaux sur les 
tombes des morts ou en sacrifiaient à leurs divinités. Parti- 
cularité non moins remarquable : les squelettes humains 
étendus sur la cendre des foyers avaient à leurs côtés leurs 
armes et leurs instruments en silex. Une certaine quan- 
tité de débris de renne et de cheval se trouvait aussi 
à la portée de la main du mort. On peut supposer que 
c'étaient des provisions de nourriture intentionnellement 
placées là afin qu'il ne manquât de rien durant son voyage 
dans l'autre monde, coutume encore en usage chez différents 
peuples du Nord et de l'Orient. Dans quelques-unes de ces 
tombes, le corps était protégé par des laves dressées, soit à 
la tête, soit aux pieds , ou seulement aux côtés avec dalles 
recouvrantes également non taillées. Sur l'aire d'une des 
huttes souterraines, le foyer où reposait le corps était 
entouré de blocs de pierre qu'on présume avoir servi de 
sièges aux membres de la famille avant la cérémonie funèbre. 
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L'babitatioD devenait ainsi la dernière demeure des hôtes 
, qui y avaient vécu. C'est la vie intime, prise sur le fait, des 
tribus à demi sauvages qui, les premières, posèrent le pied 
sur le sol des Gaules , en plein âge quaternaire. MM. de 
Ferry et Arcelin , d'accord en cela avec le célèbre anthro- 
pologiste M. le docteur Pruner-Bey, ont vu dans les gens 
de la station de Solutrë une race analogue à la race mongole, 
mais, il faut le croire, déjà bien dégénérée par un séjour 
longtemps prolongé dans les régions hyperboréennes , puis- 
que leur charpente osseuse n'a offert à l'observation que 
les types lapons, esthoniens, esquimaux et finnois. En tous 
cas, qu'ils aient précédé, comme l'ont pensé ces messieurs, 
ou qu'ils aient suivi la race blanche du Caucase, c'est-à-dire 
les Celtes , leur présence dans notre contrée à une époque 
aussi reculée n'en est pas moins attestée d'une manière 
indiscutable non-seulement par la forme , le style et le 
travail des silex , mais encore par la faune au milieu de 
laquelle ils vivaient, les fouilles ayant constamment ramené 
au jour des débris d'animaux dont les espèces sont aujour- 
d'hui éteintes ou ont émigré depuis des milliers d'années 
(renne, mammouth, ours des cavernes , hyène , grand 
tigre, grand bœuf et aurochs). 

Tertres présamés avoir eu une destination 

militaire. 

A cette catégorie appartiennent : la motte de Baubery, 
que les terriers de l'abbaye de Cluny désignent comme camp 
de Jules César, les buttes de Saint-Forgeot, de Gurgy, 
les mottes de Dennevy, de Gigny, de Saint- Etienne- 
en -Bresse, de Mervans, de La Frette, du Châtelet 
à Ormes , le donjon de la Serrée dans la môme <;ommune , 
les murots , molards et mottes situés à La Truchère, les 
monticules de sable qu'on voyait naguère aux confins de 
Gergy et Sassena , et celui en forme de tumulus qui 
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existe à la quadruple limite de Brandon , de Tramayes , 
de Saint-Léger et de Trarably et qu'on nomme Château de 
la Motte. 

La plupart de ces buttes de terre sont encore reconnais- 
sablés aux fossés qui les entourent et à quelques traces ou 
débris de construction, laissés le plus souvent par le moyen 
âge et les temps qui se sont écoulés jusqu'au milieu du 
XVII® siècle. 

Tertres-limites. . 

J'ai dit précédemment que des bornes de ce genre ont été 
élevées quelquefois en vue de délimiter les territoires , à 
défaut d'autres moyens. Ce mode de démarcation était 
encore usité au v® siècle, où il fut employé à l'occasion 
d'un traité passé entre Alaric II, roi des Goths, etChildéric, 
roi des Franks, pour déterminer les confins de leurs 
royaumes : Duos globos terrœ elevaverunt quos uiriusquc 
regni fines constituerunt ^ dit un écrivain du xn® siècle 
dans la mention qu'il fait de cet acte'. 

Ces globes de terre suppléaient , dans certains pays , au 
manque de pierres que nous avons vues ailleurs , sous le 
nom de menhirs^ jouer le même rôle. 

Nous en trouvons sur plusieurs points de nos frontières : 
à Lesmes, du côté de l'Allier, à Grury et âr La 
Gomelle-sous-Beuvray, du côté de la Nièvre ; à Saint- 
Gervais-en-Vallière, du côté de la Gôte-d'Or. Dans la 
Bresse , elles sont très-multipliées , soit à la limite du Jura 
et de l'Ain , soit aux confins des anciens diocèses d'Autun , 
de Besançon et de Lyon, soit à la lisière des ducné et comté 
de Bourgogne. Je puis citer, entre autres, celles de Loizy, 
d'HuilIy, de Guiseaux , Varennes-Saint-Sauveur, 
St-Sulpice, hameau de Gondal, Ghampagnat, Flacey, 
Sagy, Ghàteau-Renaud , Ratte, Vincelles, Saint- 

^ Spicilegium , Dom, Acherii, t. III , p. 269. — Dulaure et Batissier. 
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Usuge, Boâjean, Bonhans, Mont^ay, Belleves- 
vi^, Beauvernois, Mouthier, La Ghapelle-Saint- 
Sauveur, Terrans , Toutenant, Authumes. 

Naturellement , plusieurs de ces tertres durent , à raison 
de leur position frontière, être garnis de quelques travaux 
défensifs, avant Toccupation de nos provinces par les Ro- 
mains , qui les tirent concourir à leur système de défense 
du pays au déclin de l'empire. 

Demeures souterraines. 

Nous avons vu , page 77, des demeures de ce genre dans 
Fantique nécropole de Solutré. 

Il y aurait peut-être à signaler aussi conmie vestiges 
d'habitations gauloises certaines excavations pratiquées dans 
le sol horizontal de la Bresse. Elles se trouvent générale- 
ment dans les bois, dans des endroits déserts. Telles pour- 

m 

raient être entre autres celles de Bellevesvre, de la Chaux- 
d'Evan et de Dissey, commune de Mouthier, celles deTorpes, 
Saint-Etienne, etc., que M. Désiré Monnier a citées dans 
son Annuaire du Jura de 1860. Toutes affectent , y est-il 
dit, la forme d'un entonnoir et sont pleines d'eau croupis- 
sante. Souvent elles sont groupées par deux , trois et plus. 
On Y trouve, au fond, des débris de charpente en chêne qui 
ont dû supporter un toit en pavillon. Le peuple des cam- 
pagnes les désigne sous le nom de mares ou de retraite. 

Ces sortes d'excavations sont prises quelquefois pour 
d'anciens silos. Mais comme c'était dans les temps primi- 
tifs, et comme c'est encore l'usage de plusieurs peuples, de 
creuser en terre leurs habitations, on peut, sans se risquer 
beaucoup , prendre les creux circulaires de nos pays pour 
des bases de demeures gauloises antérieures à la civilisation 
romaine. 
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ADDITIONS 
Aux chapitres des démarcations de provinces. 



J*ai dit (chap. Il et V) comment, à Torigine des socié- 
tés , se délimitèrent les peuples. Ce furent d'abord des bar- 
rières naturelles : une chaîne de montagnes , une sommité 
de rocher, un lac, le cours d'un fleuve, d'une rivière. On 
ne pouvait dépasser ces confins sans s'en apercevoir. Cepen- 
dant , il arriva plus d'une fois que , par suite de guerres de 
nation à nation , des États s'agrandirent aux dépens de leurs 
voisins qui perdirent des fractions de territoire plus ou 
moins considérables. C'est alors que d'autres limites devin- 
rent nécessaires , et que , sur plusieurs points, furent érigés 
soit ces pierres colossales qu'on nomme menhirs , soit ces 
amas de pierres alignés sur le faîte des collines , soit ces 
tertres circulaires qu'on remarque dans les plaines. 

Afin de rendre plus reconnaissables encore ces frontières, 
on laissait entre ces grandes familles de peuples des lisières 
de terrain respectées du soc de la charrue , et consacrées par 
les institutions politiques et religieuses ; car c'est là , suivant 
Dulaure, que se pratiquaient de grands chemins, que se 
tenaient les foires , que se livraient les premières batailles , 
que s'érigeaient les sépultures , que se célébraient les jeux 
funèbres, et qu'avaient lieu les débauches annuelles. Ces 
ceintures de terrains neutres , de déserts , avaient quelque- 
fois plusieurs milles de largeur. Leur existence est attestée 
par César, Pomponius-Mela , Montanus et Brantius. ^ 

Mais des temps vinrent où les progrès de la population 
firent disparaître la largeur des frontières antiques. Peu à 
peu elles cédèrent aux défrichements. Les colons romains 
qui y furent envoyés , les vétérans qui en reçurent des 
portions à ia charge de concourir à la défense du pays , les 
ducs qui s'y créèrent des domaines , les cohortes qui y furent 
cantonnées pour veiller à la sûreté de chaque région , les 

1 Ces citations sont tirées des Cultes antérieurs à Vidoîâtrie, de Bulaure. 
Cet auteur, à la vérité , parle plutôt des nations orientales que des nôtres, 
qui n'appartiennent à l'Asie que par leurs filiations, mais qui n'en ont pas 
moins pratiqué cet usage. — Ànnmire du Jura, 1B60, par M. D. Monnier. 
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débris des armées barbares, à qui l'on permit de s*y établir, 
les mirent en culture. De là cette irrégularité bizarre que 
nous remarquons au périmètre de chsiqaepagus , de chaque 
district ou province, parce que la marge , en se rétrécissant 
d'une manière inégale de part et d'autre , se trouva enfin 
réduite à une ligne idéale , qui erra au hasard sur des points 
sans cohérence^. 

Les établissements qui se formèrent à différentes époques 
empruntèrent en grande partie leurs dénominations à leur 
situation limitrophe. Nous en rencontrons des preuves 
dans les localités dont les noms suivent : 

Frontenabd. Cette commune du canton de Pierre , aux confins 
des arrondissements de Louhans et de Chalon , est bornée au 
nord par la rivière du Doubs. Elle dépendait de Tancien diocèse 
de Chalon et se trouvait alors limitée par le diocèse de Besançon. 

Les Frontbnons, hameau dépendant en partie de L'Àbergement- 
Sainte-Colombe , arrondissement de Chalon , et en partie de Thu- 
rey, arrondissement de Loubans. 

Frontenacd , commune du canton de Cuiseaux , située à la 
limite de Saôue-et-Loire et du Jura. Elle a fait partie de Tancien 
diocèse de Lyon jusqu'en 474S , époque à laquelle elle fut com- 
prise dans celui de Saint-Claude , et se trouvait aux confins du 
diocèse de Besançon. 

Les Frontenelles , écart de la commune de Cuiseaux , qui for- 
me enclave dans le département du Jura. 

La Marche ', hameau de la commune de Villegaudiu , à la 
limite de Tarrondissement de Chalon , dont elle dépend , ^ de 
celui de Louhans. Le hameau des Frontenons, dont il est ques- 
tion ci-dessus, est situé à la lisière méridionale de la forêt de la 
Marche et du bois des Reppes. 

MARaAT, hameau de Joudes , à la triple limite des départements 
de Saône-el-Loire , du Jura et de l'Ain. 

La Marche , écart de Cressy-sur-Somme , dont le territoire 
touche au département de la Nièvre. 

Marcbizeuil , hameau de Change , qui confine à la Côte-d'Or. 

Marchezeuil, hameau mi-partie sur Saint-André-le-Désert* 
arrondissement de Mâcon , et Pressy-soils-Dondin , arrondissement 
de Charolles , à la limite des anciens diocèses de Mâcon et d'Autun. 

^ Annuaire du Jura, 1860, par M. D. Monnier. 

* Marche; Mark, Marge, signifient confins, limites, frontières. 
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APPENDICE. 



Xiisfce alphabétique des communes ^ contenant la des- 
cription des monuments celtiques qui s^y trouvent 
ou qui y ont existé. 



Abergement-de-Cuisert (L'). — Entre les vastes pâturages 
des Juchots ^ ou Préleux (Prœlium?) et la prairie deSimandre , 
on voit trois buttes de terre gazonnée , ayant chacune 33 mètres 
de circonférence et à peu près 4 mètre de hauteur. Elles sont 
disposées en ligne droite parallèle au chemin tendant de Simandre 
àTournus. Les deux qui sont le plus rapprochées du bief du Pilon 
se trouvent dans un lieu appelé Château-du-Molard'Audran, quoi- 
qu'on n'y aperçoive aucun vestige de construction. La troisième , 
qui porte également le nom de Molard-Audran , est éloignée des 
deux autres d'environ 500 mètres. Ces tertres font suite aux 
tumuli des prairies d'Ormes et de Simandre et correspondent à 
ceux que l'on voit au sud, sur les territoires de Lacrost, Préty et 
La Truchère. J'ai dit ailleurs que tous ces lieux furent le théâtre 
d'une grande bataille qu'on présume s'être livrée à la On du 
me siècle entre Albin et Septime-Sévère. 

André-le-Désert (Saint-) , canton de Cluny. — Sur le flanc 
oriental de la montagne des Garoux, on remarque une aiguille de 
rocher ayant 3 mètres de hauteur, 4 mètre de largeur, 0°» 80 
centimètres environ d'épaisseur, et dont le sommet se termfile en 
pointe arrondie. Cet obélisque naturel est désigné dans le pays 
sous le nom de pierre aiguë. Il doit avoir servi, dans les temps 
antiques, à délimiter les territoires de deux peuplades comprises 
dans la cité éduenne. En effet, la montagne dont il s'agit confine 
par trois de ses côtés au CharoUais et séparait anciennement les 
diocèses d'Autun et de Mâcon. Gomme je l'ai dit ailleurs, ce der- 

^ Juchot semble être dérivé de jugosûs , rempli de hauteurs ; couvert 
d'éminences. (Ovid.) 
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nier s'était formé, au y« ou vi« siècle , du démembrement de celui 
d'Autnn. Il est vraisemblable que tout un pagus ou district en fut 
détaché et que ses contins devinrent ceux des deux circonscriptions 
épiscopales. C'est ce qui arriva probablement aussi pour toute la 
chaîne de montagnes qui s'étend, sans déviation sensible, depuis 
le Mont-Suin et même depuis les hauteurs de Matour jusqu'au 
Mont-Saint-Vincent. Sur plusieurs points de cette ligne, qui divisa 
jadis les deux diocèses, comme elle sépare encore aujourd'hui les 
arrondissements de IMâcon et de Gharolles, nous trouverons des 
pierres limitatives. Celle des Garoux était une borne plus immuable 
que toute autre qu'on aurait pu ériger au faîte de la colline. Nous 
verrons bientôt que la pierre qui vire de Pressy-sous-Dondin, 
paroisse limitrophe , ainsi que la peule de Cheilly, canton de 
Couches, remplirent le même rôle. 

Dans les temps antérieurs à l'occupation romaine, des différends 
s'élevaient fréquemment entre peuples voisins , la plupart du 
temps étrangers les uns aux autres, quoique faisant partie d'une 
même confédération, et naturellement ces querelles se vidaient 
sur leurs frontières. Il est même à croire que cet esprit d'antago- 
nisme et de rivalité se perpétua pendant plusieurs siècles encore. 
Nous pourrions du moins le supposer^ en ce qui concerne la com- 
mune de Saint-André, en considérant la grande quantité d'armes 
et d'objets d'équipement militaire trouvés en différents temps sur 
son territoire et appartenant sdt à la période gallo-romaine, soit 
aux époques burgunde et franke. 

Entre les hameaux du Gros-Chigy et de Mazilly, sur un plan 
incliné, est un terrain d'une assez vaste étendue nommé VEnclos- 
deS'Cas , jadis en nature de bois. Les propriétaires l'ont fait 
défricher pour être emplanté en vigne. D'après des renseignements 
que je dois à l'obligeance de M. le curé Faure et de son prédéces- 
seur M. l'abbé Ducroux, les ouvriers, en défonçant le sol, ont mis 
à découvert plus de deux cents tombeaux. Ces tombeaux, formés de 
dalles brutes posées sur champ ^t que recouvraient de larges 
dalles également non taillées, renfermaient des squelettes de six 
l»eds au moins, ayant tous la face tournée vers l'orient. Dans le 
plus grand nombre se trouvaient des lames de sabres et de poi- 
gnards ou centras , des étriers et des éperons à larges molettes , 
des boucles et plaques de ceinturons en bronze doré , dont 
quelques-unes ciselées. Sur une de ces plaques, j'ai remarqué des 
croix et les bustes de trois personnages, peut-être la Sainte-Trinité, 
4'un dessin tout-à->fait barbare. La plupart de ces objets, ainsi 
que plusieurs ornements en or^ en bronze et en verre, sont é^îdem- 



ment des teoips mérovingiens et carlovingiens. Cependant quelques 
tombes de cet antique cimetière ont restitué des armes et des 
monnaies romaines, parmi lesquelles des pièces paraissant toqtes 
neuves, aux effigies de Philippe et de Constantin le Jeune, cette 
dernière frappée à Lyon. 

Ces sépultures guerrières ténK>ignent que non-seulement des 
combats se sont livrés ep ces parages, mais encore que quelqueç- 
UDS ont eu lieu entre les milices de deux peuples voisins. S'ils 
eussent été le fait d'une rencontre entre gens de guerre étrangers 
au pays, les indigènes n'auraient pas pris le soin de faire aux 
soldats laissés sur le champ de bataille des inhumations de ce 
genre. Quelques-uns de ces événements paraîtraient s'être passés 
dans la seconde moitié du iii^ siècle, si fertile en désastres pour 
nos provinces dévastées succesâvement par les Bagaudes et par 
les bandes allémaniques; c'est l'époque où fut probablement enfoui 
le vase de bronze trouvé au hameau des Jean-Prost, et qui conte- 
nait 550 médailles. Les plus modernes de celles que j'ai vues 
sont aux effigies des empereurs Âurélien , Tacite , Fl^rien et 
Probus. Le combat le plus récent semblerait coïncider avec la 
conquête du pays par les Burgundes (v* siècle), ou avec la gqerre 
que firent à leur roi Gondemar, en 534, Childebert et Clotaire, 
rois des Franks. 



AuTHUHES, canton de Pierre. «- L'abbé Çourtépée {Description 
de la Bresse chalonnaise) fait dériver le nom de cette commune 
ùe allus tumuluSj mais sans citer le titre où il a pu le voir, et 
sans en expliquer le sens. Le mot iumulus n'exprime pas toujours 
ridée d'un mausolée. Il signifie aussi éminence de terre, qu'elle 
recouvre ou non une sépulture. Les anciens peuples en élevaient 
de la sorte pour se délimiter, surtout dans les pays dépourvus de 
montagnes, comme l'est celui d'Authumes, dont le territoire n'est 
qu'une vaste plaine à peine accidentée par quelques monticules 
ou de légères ondulations de terrain. Ce mode de démarcation des 
provinces était même encore usité au v« siècle, comme on a pu le 
voir page 79. 

Il dut probablement en être ainsi à Âuthumes, qui était la 
dernière commune du duché de Bourgogne du côté de la Franches- 
Comté , comme elle est maintenant la dernière aussi du dépar- 
tement de Saône-et-Loire, du côté du Jura. Apparemment le pays 
éduen s'étendait jusque-là dans les temps antérieurs à la domi- 
nation romaine. Quelques tertres, peiî accentués aujourd'hui, 
mais que la culture peut avoir ci)ntribué à abaisser^ auraient servi 
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de bornes à cette province, tandis que le monolithe que l'on voyait 
encore , il y a eu peu d'années , aux Petites-Tepi)es, commune de 
Neublans(Jura), à la lisière £. de la forêt d'Authumes, et qui était 
connu sous le nom de pierre qui vire, dut marquer les contins du 
pays des Séquanes. 

L'épitbète altus ne se concevrait pas autrement qu'en donnant 
au mot iumUlus le sens que je lui attribue. A différentes époques, 
et notamment en 4843, lors des fouilles exécutées vers la limite 
de Pierre pour l'ouverture d'un fossé du cbemin b? 29, de Pierre 
à Dole par Neublans , on a bien découvert plusieurs sépultures 
antiques renfermant des urnes en terre noirâtre et des vases en 
verre remplis de cendre et d'os calcinés avec des pièces de monnaie 
déformées par l'action du feu; mais ces sépultures ont été rencon- 
trées par la pioche presque à fleur du sol ^ Elles sont évidem- 
ment de l'époque gallo-romaine. Aucun débris de mausolée n'a 
été trouvé là pas plus qu'ailleurs, et rien ne justifie une interpré- 
tation qui s'appliquerait à un tombeau, à moins qu'il n'ait existé 
un monument de ce genre au lieu dit Grand-Tertre ou Coteavrdu- 
Finage, au nord du bois de Butte, dans l'endroit où M. Chapuis- 
Chaudat a découvert en 4870, à 0» 80 centimètres de profondeur, 
une large dalle ornée d'un encadrement sculpté. 

De chaque côté de la frontière, la charrue ramène fréquemment 
au jour des lames de sabres ou d'épées, des vases cinéraires, des 
fioles en verre, des fragments de poterie, etc. Ces débris, et 
surtout la grande quantité d'armes que restitue la terre tant dans 
ces lieux que sur la rive droite du Doubs, au Petit-Noir, témoi- 
gnent quelles Edues et les Séquanes furent souvent aux prises; et ce 
n'est pas sans raison que j'ai pu émettre (chap. m] l'opinion que 
la cité éduenne n'était point limitée par la Saône. 

Authumes se trouvait sur une voie romaine. 11 était qualifié 
ville avec maison forte au xiii* siècle (voir V Annuaire de 4859). 
Cette place eut beaucoup à souffrir durant la guerre que fit la 
France à la Franche-Comté, alors que cette province appattenait à 
l'Espagne. 

AuTUN. — A droite de la route d'Autun à Château-Chinon, à 
500 mètres environ du pont Saint- Andoche, et à pareille distance 
à peu près du temple dit de Janus, se trouve un groupe de 
maisons d'habitation et fours-à-chaux. On le nomme Pierre- 
Fitte» Cette appellation lui vient d'une pierre brute fichée eu terre 

1 Note de M. Gaguin^ ancien agent yoyer d'arrondissement. 
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qui existait là de toute ancienneté, et qu'on a brisée, il y a peu 
de temps, à coups de mine pour être utilisée dans une construc- 
tion. Jadis elle était plus haute, f/était un de ces monolithes que 
les archéologues nomment menhirs et que le peuple, durant les 
premiers siècles du christianisme, continua de révérer par un 
reste de superstition attachée à cette sorte de monuments drui- 
diques. 

ÀuxT, canton d'Autun.— On voyait encore, il y a une quinzaine 
d'années, dans une terre labourée dite Champ^-la-Grande-Pierre, 
joignant à gauche Tancien grand chemin d'Âutun à Ghalon , une 
énorme pierre brute, haute de 4 mètres. Ce monolithe, de grès 
bigarré, qu'a brisé le propriétaire du champ pour les besoins 
d'une construction, était complètement isolé. — Sa présence à 
une si faible distance d'Autun (40 kilom. environ) ne permet pas 
de la considérer comme ayant limité un des Etats de la République 
éduenne, mais il a pu borner le territoire propre de la cité 
d'Autun prise dans le sens de urbs ou de oppidum , si l'on admet 
que cette ville a été l'ancienne Bibracte , que des auteurs placent 
au mont Beuvray. Ce territoire confine encore aujourd'hui à celui 
d'Auxy. 

Baron, canton de CharoUes. — Un hameau du nom de Pierre- 
Amassée est situé au nord-ouest de ce village, à peu de distance 
de la limite du territoire de Grandvaux, qui est du canton de 
Palinges. Je n'ai pu jusqu'à ce jour avoir des renseignements 
assçz précis pour exprimer une opinion sur cette appellation, non 
plus que sur celle do Pierre-Masse que portait autrefois un écart 
de la commune de Grandvaux. Il est possible que, dans ces deux 
localités, existaient des amas de pierres semblables à ceux que j'ai 
signalés sur le territoire du Rousset et qui auraient délimité deux 
tribus de la République éduenne. 

Beaubery, canton de Saint-Bonnet-de-Joux. — Près de Tétang 
de Quiertz, on remarque un tertre entouré d'un fossé. Cet endroit 
est désigné dans les terriers de l'abbaye de Cluny sous le nom de 
Camp'de-César. • 

Beauyernois, canton de Pierre. — Dans un pré appelé les 
Foumus s'élève une motte circulaire ayant 3 mètres de hauteur 
et 46 de diamètre. Elle est entourée d'un double fossé de 6 mètres 
de largeur. Sur cette éminence formée de terres rapportées 
exista jadis une maison forte ; et tout porte à croire qu'elle servit 
de poste militaire au temps de la domination romaine, car, en 
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4827 et 4834, on a trouvé dans les champs voisins des fers de 
lances et plnsieurs moulins à bras. 

Beauvemois se trouve à la stricte limite du Jura, limite qui fut 
pareillement celle du duché et du comté de Bourgogne et proba- 
blement aussi celle du pays éduen et de la Séquanie. Cette situa- 
tion me semble expliquer l'érection sur ce point d'une butte 
limitante. 

Bellevesvre^ canton de Pierre. — Les tertres élevés de main 
d'homme ne manquent pas dans cette commune, ancienne ville 
située aux conûns de Saône-et-Loire, du côté du Jura, comme 
elle fut jadis à l'extrême frontière du duché de Bourgogne, et 
probablement aussi du pays éduen. En 4863, le maire nous en 
signalait trois : les buttes du Châteaii-de'la'Molte , du Champ- 
BawUn et du Champ-Bossu. Ces deux dernières ont restitué des 
tuileaux à rebords de grande dimension. La première, qui est au 
milieu d'une prairie, sur le bord de la Braine, est encore entourée 
d'un fossé. Il ne subsistait déjà plus rien, au temps de l'abbé 
Courtépée, du château qui en couronnait le sommet, non plus 
que du châlelet, castellumt qui servait à la défense de Bellevesvre, 
du côté de la Franche-Comté. 

Il ne serait pas invraisemblable que ces tertres fussent antérieurs 
à la conquête romaine, et .qu'ils eussent servi à la démarcation 
d'anciens districts gaulois. 

BosjEAN, canton de Saint-Germain-du-Bois. — Les plans du 
cadastre indiquent l'emplacement d'une motte circulaire portant 
le nom de Château-de-Saint-Jean, Elle était entourée de deux 
larges fossés encore très-apparents en 4828. Le château de Bosjean 
(Bosctts Joanis) ou Boz-Jouhans, comme on l'écrivait autrefois, 
était fortifié. C'était un fief appartenant à la maison de Vienne 
en 4250. 

BouHANS, canton de Saint-Germain-du-Bois. — Au hameau de 
risle existe une éminence de terre désignée sous le nom de 
Motte-de-VIsle, Elle a 470 mètres dg circonférence à sa base et 
50 à son sommet. Elle dépendait autrefois du tief de l'Isle et 
appartient actuellement à M. Simeray. Cette motte n'a pas encore 
été fouillée. 

Bourbon-Lanct, chef-lieu de canton. ~I1 y avait dans l'enceinte 
de c^tte ville antique, si célèbre par ses thermes, une localité dite 
Pierre-Folle, attenante à un lieu aujourd'hui nommé Cave-aux- 
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Fées, Le monament druidique a disparu ; mais le nom, comme on 
le voit, est resté. Au culte dont fut Tobjet la pierre informe que 
la prêtresse gauloise avait le don ou possédait le secret de faire 
mouvoir à son gré , s'était substitué , pour un temps, celui d'un 
dieu de la mythologie romaine. Dans le voisinage immédiat de ce 
lieu consacré se trouve une petite butte encore. apparente, près 
d'un terrain communal, et dans laquelle on a découvert : \^ Tins* 
cription sacrum Apollini dkatum^ signalée par Tabbé Courtépée ; 
2° une espèce de galerie murée, souterraine, tortueuse. Feu M. le 
docteur Robert, de qui je tiens cette particularité, a été conduit à 
supposer que c'est par ce couloir que la prêtresse. se rendait sous 
le trépied ou sous h cava cortina pour prononcer ses oracles. Le 
temple dédié à une divinité étrangère à FOlympe gaulois, qui fut 
peut-être un chef-d'œuvre de l'art, n'a duré que le temps qu'a 
vécu l'empire des maîtres du monde, sans laisser plus de trace 
dans la mémoire du peuple que sur le sol, tandis que le souvenir 
de l'humble pierre brute des temps celtiques s'est conservé intact 
à travers les siècles. 

BoTER, canton de Sennecey. — Au milieu d'une prairie dépen- 
dant du hameau de Yénière, et située entre la colline de Montrond 
et la Saône , qui n'en est éloignée que de 300 mètres , se dresse 
une pierre fiche remarquable par ses dimensions. C'est le nom 
qu'on donne dans le pays à ce menhir ^ qui a 4 mètres 65 cent, 
d'élévation , 4 mètre 60 cent, de largeur et 66 cent, d'épaisseur. 
Les fouilles faites , il y a une soixantaine jd'années , ont donné 
lieu de constater que la partie enfoncée en terre pourrait au moins 
égaler celle en évidence, car à la profondeur de 4 mètres on n'en 
avait pas encore atteint l'extrémité, lorsqu'un dérangement s'étant 
produit dans sa verticalité, on jugea prudent d'arrêter les travaux. 

A la distance de quinze mètres environ, au midi de ce mono- 
lithe, x s'élevait autrefois une semblable pierre. Elle était déjà 
depuis longtemps renversée et enfouie sur une longueur de près 
de S mètres et demi lors de la visite qui en fut faite par M. Désiré 
Monnier, du Jura, en 4822. (Voir VArmmire de Saône-et-Loire 
de 1824.) 

A quelle époque ces pierres furent-elles érigées , et quelle en • 
fut la destination? Ces questions restent encore à résoudre. Il est 
à croire néanmoins qu'elles ont eu pour but de délimiter le terri- 
toire de deux peuples; mais comme elles ne se trouvent point aux 
contins des anciens diocèses de Mâcon et de Chalon, puisque dès 
le IV* siècle Tournus était in terrUorio cabilanensi ^ au rap- 
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port de saint Jérôme, le premier autear qui ait fait mention 
de la situation de cette localité {Vhorreum castrense des Romains), 
on peut raisonnablement supposer que leur érection est antérieure 
à rétablissement de c«s évèchés. 

Après la défaite des Helvètes par J. César, les Edues obtinrent 
du vainqueur rautorisatiôn d'incorporer les Boïens dans leurs 
Etats. Ils en placèrent des détachements sur différents points de 
leurs frontières pour la défense du pays, ainsi qu'à proximité des 
routes et des voies navigables. 

Le nom de Boyer, Bdiacwm, donné au village près duquel sont 
nos menhirs^ ne*semblerait-il pas indiquer que là fut un des can- 
tonnements de ce peuple ; et y aurait-il invraisemblance à ce que 
le territoire qui lui fut assigné eût été délimité à la manière 
gauloise? 

BuFnÈRES, canton de Cluny. — Pierre de bmt engagée dans 
un mur de clôture le long du chemin tendant à Suin. Elle a 
2 mètres environ de hauteur, 70 centimètres de diamètre à sa 
base et 40 centimètres à son sommet , lequel est surmonté d'une 
croix de fer. C'était là indubitablement une borne de province. 
Buffières, en effet, était sur ce point la dernière paroisse de 
l'ancien diocèse de Màcon et confinait au Charollais qui dépendait 
de l'évêché d'Autun. 

Châlmoux, canton de Bourbon-Lancy. — - Nous avons vu par 
la légende rapportée page 52 que des pierres aux fées ont existé 
en deux endroits de cette commune. On en remarque encore une 
aujourd'hui, au N.-E. deChalmoux, dans un mur de la métairie de 
la Choque, lieu dit aux Quatre-Yents ; seulement elle n'a plus la 
même hauteur qu'autrefois. Une seconde se dressait à l'extrémité 
S.-E. du territoire. En 4826, M. Pascaud, le maire d'alors, 
m'annonçait l'avoir vue en 4843. C'était, disait-il, une longue 
pierre entièrement brute, de forme pyramidale, ayant i mètres 
environ de hauteur et autant de circonférence mesurée à fleur du 
sol^ et d'un grès autre que c^lui des pierres que l'on trouve dans 
les carrières environnantes. Elle était érigée à la croisée d'un vieux 
chemin creux et étroit tendant de Clermont à Dijon, lequel est 
encore appelé chemin des soldats^ et d'une autre voie se dirigeant 
de Bourbon sur Màcon, proche le hameau de la Fayette , nom 
évidemment dérivé de celui de fée. La terre, remarquablement 
rouge autour de cette pierre, ajoutait M. Pascaud^ semblait avoir 
subi l'action d'un feu violent. 
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Ce hameau de la Fayette, qui dépend de Chalmoux , faisait 
aDciennemetit partie du diocèse d'Autun, qui se prolongeait jusqu'à 
la Loire, et du bailliage de Bourbon. L'abbé Courtépée dit que le 
comte de Chalon, Lambert, lit don de plusieurs héritages au 
prieuré de Perrecy, en reconnaissance de la victoire qu'il venait 
de remporter sur les Auverguats, auprès de Chalmoux, Calamossa 
villa inpago Burbunensi. La pierre en question était bien, paraît-il, 
une pierre limitante. 11 en était de même sans doute de celle de 
la Choque, aux Qiiatre-Vents, qui confine à l'arrondissement 
d'Autun par la commune de Grury, près le PonMes-Pierres. 

Châmpagnat, canton de Cuiseaux. — a A l'est, dans la combe 
Brenot, sont quatre mottes, do 70 pas de circonférence, regardées 
comme les limites du duché et du comté de Bourgogne. Plus loin 
est une place triangulaire, appelée la place du Foyard ferré^ parce 
qu'on y attachait autrefois avec des clous les copies d'ajournement 
sur la frontière... Le puits /lofenfot est aussi estimé comme limite, 
selon le procès-verbal dressé vers la fin du xvi" siècle par Antoine 
de la Grange, conseiller commissaire. » (Courtépée.) 

Chapelle-du-Mont-de-France (La), canton de Ma tour. — Un 
écart de cette commune porte le nom de Pierre-qui-Vire. Là se 
dressait naguère un bloc de granité qui avait environ 4 mètre 
66 cent, de hauteur, 40 centimètres de largeur et 25 à 30 
centimètres d'épaisseur. 

Cette pierre se trouvait à la triple limite des communes de La 
Chapelle , de Bergesserin et de Curtil-sous-Bufïières. Le proprié- 
taire^ devenu depuis peu l'unique possesseur de la terre où elle 
était placée, l'a fait enlever pour être utilisée dans une construc- 
tion et lui en a substitué une autre plus petite qui lui a paru 
suffire pour marquer le point de jonction des territoires dont il 
s'agit. 

M. Maire, juge de paix du canton de Tramayes, de qui je tiens 
ces renseignements, a eu plusieurs fois l'occasion de remarquer 
que cette borne se terminait à son sommet par une surface plane 
sur laquelle on voyait deux rainures en forme de croix. C'est le 
signe, dit'il, que les cultivateurs gravent encore de nos jours sur 
les pierres brutes qu'ils plantent pour délimiter leurs héritages, 
lorsqu'ils ne font pas dtesser de procès-verbal de bornage. 

Mais il est à croire que son érection remonte à une époque 
très-reculée. Elle était sur la ligne séparative des anciens diocèses 
d'Autun et de Mâcon. Or, comme ce dernier diocèse fut formé 
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du ëémefiibreiiient de celui d'Autun, il est naturel de penser qu'en 
procéda à ce démembrement par la cession de tout un district, et 
non par fraction de territoire. Cest ainsi que lés limites, que les 
peuples ou tribus s'étaient anciennement données , sont devenues 
celles des circonscriptions épiscopales. 

Aucune des pierres limitantes que nous avons vues on qui nous 
ont été signalées sur d'autres points n'affecte la forme tronquée 
de celle qui nous occupe. Il est probabU que cette pierre^ gros-* 
sièrement équarrie, était surmontée d'un bloc de roeber à base 
ovo'ide ce qui permettait de lui imprimer un mouvement circulaire, 
et comme ces sortes de monuments continuaient, après l'inlro- 
duction du christianisme, à être l'objet d'un culte de la part des 
populations, les prêtres de la religion nouvelle ont apparemment 
renversé le bloc dont il s'agit. Mais la dénomination antérieure est 
demeurée attachée à la partie conservée. 

Chapelle-Saint-Sauveiib (La), canton de Pierre. — Au bois de la 
Boucharde, on remarque un tertre très-élevé entouré de larges 
fossés. Un donjon, dont on voit encore les fossés d'enceinte près le 
hameau de la Motte, fut détruit en 4637, dans les guerres de la 
France contre la Franche -Comté. 

Chapelle-sous-Brancion (La), canton de Tournus. — Près le 
hameau de Nobles, non loin d'une terre appelée par les villageois 
Champ'de-la-Fa, autrement dit de la fée, et à l'entrée d'un pré 
d'embouche, autrefois bois de haute futaie, se dresse une pierre 
de grès brute nommée dans le pays pierre levée. Elle a donné son 
nom au domaine qui Tavoisine. Cette pierre mesure 4 mètres 
45 cent, de hauteur et 4 mètre 43 cent, de largeur à sa base. On 
présume qu'elle a autant de profondeur en terre qu'elle a de 
saillie au dehors. Ses dimensions étaient, paraît-il, encore plus 
grandes, à en juger par les débris qui gisent au pied. La partie 
supérieure semble, en effet, avoir été brisée en vue d'y établir la 
croix de pierre qui la' surmonte depuis un temps immémorial. 
Ce monolithe était sans aucun doute, comme partout ailleurs, 
l'objet d'un culte idolâtrique. Après de longs et vains efforts pour 
vaincre des croyances fortement enracinées, le christianisme voulut, 
en arborant ainsi le signe de la religion nouvelle, déplacer la 
vénération du peuple. •* 

La pierre levée dont il sagit ici est sans contredit une des bornes 
qui séparèrent, dans les temps celtiques, Itpagm cdbilonenm du 
poffus matkconemis» Elle est précisément aux conûns de l'ancien 



— 93 — 

diocèse de Ghalon dont la paroisse de La Chapelte-«ous*Bratto!on 
faisait partie. 

Charbonnières, canton nord de Mâcon. — Je dois réparer ici 
une omission faite dans la prenùère partie de ce travail où Tin- 
dustrie des temps celtiques ou même antérieurs devait naturelle- 
ment occuper une place. Je veux parler des armes , des outils et 
instruments en silex. 

M. H. de Ferry, dans son Maçonnais préhistorique, nous a 
révélé Texistence d'une importante fabrique ée ces objets au terr^ 
toire de Charbonnières. ^Plusieurs ateliers des temps primitifs ont 
laissé sur place des hachettes en pierre très-perfectionnées, des 
couteaux, des racloirs d'un travail admirable, à travers des instru- 
ments à peine dégrossis. Ces gisements en ont fourni très-probable- 
menl une grande quantité à la station mongoloïde de Solutré où 
les sépultures ont restitué également des bouts de flèches et de 
lances, des marteaux eh pierre, en bois de renne, etc. 

Je me bornerai à ces simples indications, puisqu'on trouvera de 
plus amples renseignements à ce sujet dans les ouvrages de MM. 
de Ferry et Àrcelin. Je m'abstiendrai aussi de nommer toutes les 
localités où l'on rencontre des silex taillés dans les deux périodes 
de l'ours des cavernes et du renne. On en découvre sur beaucoup 
de points du littoral de la Saône, sur les coteaux du Maçonnais, 
et audsi dans le voisinage de Qiagny, notamment au camp de 
Chassey. Le cabinet de M. le docteur Loydreau de Neuilly, maire 
de Chagny, possède une magnifique collection d'armes de l'époque 
surtout de la pierre polie. 

Chassignt-sous-Dun, canton de Chauffailles. — Un des écarts 
se nomme Pierre-Folle. On ignore dans la commune ce qui a pu 
donner ce nom à ce groupe de maisons. Le monument celtique a 
depuis longtemps disparu; mais il n'est pas inutile de faire 
remarquer que le territoire de Chassigny, autrefois compris dans 
le diocèse et le comté de Mâcon, longe à l'est le département du 
Rhône dans sa partie qui dépendait du diocèse d'Autun. Il est 
donc supposable que la pierre dont il s'agit ici était une borne de 
deux ou trois peuples qui habitaient les pays circonvoisins. 

Chateau-Kenaud, cantdn de Louhans.— J'ai signalé, pages 75 et 
79, la motte de terre de Seugny au nombre des tumuli présumés 
celtiques, d'après les notes manuscrites que m'a laissées mon frère, 
quj en a levé le plan en 4822. Â la vérité , cet archéologue ne 
cite aucun indice de sépulture à Tappui de son assertion; car il se 
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borne à dire qu*on y a trouvé une médaille gauloise et un petit 
taureau en bronze à trois cornes, ferré d'argent, qui a fait Tobjet 
d'une dissertation du savant Bullet et qui est gravé dans les anti- 
quités de Caylus. Mais si ce tertre, qui a une circonférence de 45 
mètres, n*est pas un monument funéraire, on peut raisonnablement 
y voir une de ces buttes que nos aïeux les Celtes élevaient à la 
frontière des Etals soit pour les délimiter, soit pour y établir des 
postes d'observation. Il n'est pas inutile de faire remarquer que 
Château-Renaud se trouve dans le voisinage de la Séquanie avec 
laquelle la République éduenne était souvent en guerre. Il a fait 
ensuite partie de l'ancien diocèse de Besançon jusqu'à la Révolu- 
tion, et son territoire touchait, à l'ouest, au diocèse de Chalon, 
et, au sud, à celui de Lyon. Cette paroisse n'a pas toujours porté 
le nom de Château-Renaud, qui ne date guère que du xn« siècle. 
Elle figure sous celui de Centaur, dans une bulle de Luce II, de 
4144 : Ecclesia S. Laurentii de Centauro,ei ce n'est peut-être pas 
son nom primitif. Ce village est assis sur un coteau d'où l'on 
découvre une vaste étendue de pays ; une position aussi avanta- 
geuse, au confluent de plusieurs cours d'eau, dut être occupée dès 
les temps celtiques. Les Romains, qui y eurent une forteresse, en 
firent une ville considérable qu'ils embellirent de somptueux 
édifices, si l'on en juge par les riches et nombreux débris que 
son territoire a restitués sur plusieurs points à différentes époques, 
ainsi que celui de Louhans qui n'existait point alors à l'état do 
ville. (V.Courtépée, Description de la Bresse chalonnaise j et mon 
Annuaire de 4859.) 

Cheillt, canton de Couches. — A la limite orientale de cette 
commune qui touche au territoire de Chassey, arrondissement de 
Chalon, se dresse un énorme obélisque naturel, complètement 
détaché des flancs rocheux de la montagne dont il faisait assuré- 
ment partie avant que les courants diluviens de la vallée de la 
Dheune ne l'eussent isolé en balayant les terres intermédiaires. 
Dans le pays on le nomme peule de Moiret, Peule, en langue 
gaëlique, signifie pilier {peulvan^ pifier de pierre). Comment se 
fait-il que le territoire de Cheilly, et conséquemment aussi celui de 
l'arrondissement d'Autun, au lieu de s'arrêter à la Dheune, ait 
franchi cette limite naturelle pour venir affronter les abruptes de 
la montagne de Chassey, sur une étendue de deux kilomètres? 
C'est que cet état de choses existait bien des siècles avant nos 
circonscriptions administratives actuelles. En effet, lorsque l'ancien 
pagus eduensis fut divisé en trois diocèses, celui d'Autun s'avan^it 
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déjà jusqae-là, et probablement une des peuplades, qui faisaient 
partie de ce même pagus, occupait antérieurement sur ce point 
les deux rives de la Dheune (on cite plus d'un exemple de ce fait 
chez les nations gauloises). Cette peuplade ne pouvait choisir une 
limite plus immuable que ce massif de rocher au-devant duquel se 
dressait, comme une sentinelle avancée, le gigantesque peulvan dont 
il est ici question. — A Saint-André-le-Désert, une aiguille de 
rocher de cette nature, mais beaucoup moins volumineuse , servait 
aussi de limite aux diocèses d'Autun et de Mâcon. (Voir cette com- 
mune.) 

Clunt^ chef-lieu de canton. — A la limite des territoires de 
Sologny, de Sainte-Cécile et de Cluny, se trouve la ferme de la 
Pierre-Folle. Cette appellation lui vient d'une énorme pierre qui se 
dressait, à 25 mètres de là, sur le même plateau. La crédulité 
populaire attribuait, dans les temps anciens , à ce monolithe le 
pouvoir de s'agiter une fois tous les siècles, selon une tradition 
commune à presque tous les monuments de ce genre. C'était très- 
probablement une des bornes qui servirent à circonscrire l'éten- 
due de la juridiction de l'abbé de Cluny, comme nous l'apprend 
le privilège concédé, en 4444, par le pape Luce II, acte dont 
M. Th. Chavot a donné le texte dans la savante préface placée en 
tête du cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, édition de 4864. 
Si son érection était antérieure à cette délimitation du ban sacré 
{bannus sacer) de l'abbaye, la borne dont il s'agit aurait sans 
doute été placée là pour la démarcation d'un ancien district gau- 
lois. Ce quartier de roche n'avait pas moins de 3 mètres de hau- 
teur et 3 mètres 50 de diamètre à sa base. Il était déjà renversé 
avant 4 840, époque à laquelle le propriétaire l'a fait briser à coups 
de mine pour en débarrasser son champ. Ses débris ont été roulés 
au bas d'un pré où l'on peut encore les voir. 

CoMfiLLË-âOus-BEtvftAY (Là), càntou de Saint-Léger-sous-Beu« 
vray. — On voit, près de la maison de Bourgogne^ un monument- 
antique assez curieux ; c'est une tembelle de la plus grande 
dimension connue, puisque ses proportions sont à pcijii près de 436 
mètres à la base sur une hauteur de â3 mètres. Un grand nombre 
de médailles de Tétricus, dont quelques-unes en or, ont été trou- 
vées dans le voisinage, en 4778. On sait que ce chef des Bagaudes 
fit battre monnaie à Autun dont il s*efflpara vers l'an S170, sous le 
règne de Claude le Gothique. 
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CormAL, canton de Gniseaux. — Deux mottes de terre, très- 
hautes, se voyaient au commencement de ce siècle à Saint-Sulpice, 
hameau de Gondal, autrefois commune. L'une d'elles n'existait déjà 
plus en 4844 ; quant à sa jumelle, elle avait encore ^ mètres de 
hauteur, 60 mètres de diamètre et 206 mètres de circonférence 
lorsque mon frère en dressa le plan, en 482%. Les habitants se 
rappelaient y avoir vu les ruines d'une tour en briques, celle dont 
parle l'abbé Courtépée , et an bas les vestiges d'un château. Cette 
tour était destinée à protéger le pays contre les agressions des 
Francs-Comtois. 

Sur un autre point de la commune, dans le voisinage des bois 
de la Pefrouse, on voyait, à la même époque, une iroisièmebutte, 
dite motte Marin j de 30 mètres de diamètre, nivelée à la hauteur 
de % mètres. Quelques briques y ont été recueillies. Ce pouvait 
être une d^neure gauloise. 

Couches , chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Autun. — 
Dans un champ appelé Pièce-des-T&wrtemx, au voisinage d'Ëpoi- 
gny, domaine dépendant de Couches, on voyait sept menhii^, il 
n'y a pas fort longtemps. En 4824, c«s monolithes étaient encore 
au nombre de cinq. Depuis lors, deux ont été enfouis sur place 
parce qu'ils gênaient la culture. Les trois qui restent gisaient déjà 
sur le sol , lorsque je les ai visités, en 4863. En voici la position 
et les dimensions, d'après le plan des lieux et les notes que je tiens 
de l'obligeance de M. Roidot-Deléage, géomètre à Autun. L'un 
est couché le long de la haie qui borde le chemin dit de la Mon- 
lagne-de-Couches, tendant, d'une part, à la croix Yalot, et, de 
l'autre, à la corne du Charmoy. Il a 7 mètres 20 cent, de long et 

4 mètre ôO cent, de largeur vers le tiers de sa longueur qui se 
termine en pointe obtuse ; on évalue son poids à 45,000 kilogr. 
Le deuxième, situé à 50 mètres au nord du premier, mesure 

5 mètres 70 cent, de longueur sur 4 mètre 70 cent, de largeur à 
sa base. Le troisième, que l'on trouve à 30 mètres environ au 
nord-est, a 4 mètres de longueur et 80 centimètres de largeur. 
Tous trois sont en granité à gros grains et proviennent sans 
doute des environs de l'étang de Brandon, commune de Saint- 
Pierre-de-Varennes , où l'on en voit encore de semblables dans le 
lit du Mesvrin. La distance de ce lieu à Epoigny est de 4 à 5 
kilomètres. 

On pense dans le pays que ces pierres marquaient le périmètre 
d'une enceinte druidique où se tenaient jadis des assemblées. Le 
fermier du domaine ayant perdu le souvenir de rem{ylacement 
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qu'occupait chacune de celles disparues, il est impossible aujour- 
d'hui de déterminer l'étendue précise et la configuration de cette 
enceinte, qui devait être assez spacieuse à en juger par la position 
des pierres en place. Il est fait mention, sous le nom de pierre des 
Tourteaux j de celle joignant le chemin dont il est question ci-dessus 
dans des actes de notaires et dans un terrier du prieuré de Saint- 
Georges de Couches fait vers Tan 4770. Cette pierre était probable- 
ment encore debout. Elle se trouve à la triple limite des territoires 
de Couches , de Saint-Pierre-de-Varennes et de Saint-Martin-de- 
Commune. 

On sait que Couches a été anciennement divisé en royauté et en 
duché. Dans le duché se trouvait compris Epoigny, qui ht jusqu'à 
la Révolution partie du bailliage de Montcenis, tandis que le 
surplus de la paroisse, qui était en royauté, ressortissait au bail- 
liage d'Autun. Ce pays touchait, en outre, au pagus cabilonensis. 
Il estprésumable que les menhirs en question servirent de bases à 
ces divisions politiques, judiciaires et administratives. Peut-être 
même avaient-ils précédemment marqué les confins de quelque 
peuple incorporé à la cité éduenne ; ceux, par exemple, d'un can- 
tonnement assigné dans ces parages à une fraction de la nation 
boienne, après la défaite des Helvètes par Jules César. Le nom que 
porte le village de Bouhi , près Couches (Boïers^ d'après l'obituaire 
de Saint- Andoche, duxui® siècle), semble autoriser cette supposi- 
tion, qui est encore corroborée par le souvenir que ce vaillant 
peuple a laissé au territoire de Saint-Emiland, presque limitrophe 
de celui d'Epoigny. Je veux parler d'un petit monument votif 
élevé à Auguste par un chef boïen : Aug. Sacrum Boïorix. (Voir 
Y Annuaire de 4859, Etude sur l'invasion des Helvètes dans le pays 
éduen). 

La voie romaine de Chaion à Autun passait à 800 mètres 
d'Epoigny. 

CcisEÀtJX) chef-lieu de canton de l'arrondissement de Loubans. 
— Cette ville, qui a toujours fait partie du duché de Bourgogne, 
a été fréquemment en guerre avec la Franche-Comté, dans laquelle 
elle formait enclave. Son territoire est borné à l'est par le Mont- 
Février qui le sépare du Jura. Sur la crête de cette montagne, on 
remarque une série de monceaux de pierres que l'on croit avoir 
servi de bornes aux deux provinces. Au revers oriental étaient jadis 
deux tertres gazonnés (les mottes Brenoz) qui avaient eu la même 
destination. Les pièces d'un long procès encore pendant en 4847, 
au sujet d'anciennes contestations de limites entre les communes 

XI 7 
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de Champagnat (Saône-et-Loire) et Les Granges-de-Noms (Jura), 
ont révélé que ces mottes avaient 40 pieds de hauteur avant le 
xvi<^ siècle, et qu'elles en avaient encore H en 4580. En 4817, 
l'une d'elles n'existait plus ; elle avait été arasée au niveau du 
sol. 

GuBGT, canton d'Autun. — A Savigny-le- Vieux, entre Cbam* 
peigny etVergoncey,M.G. Bulliot, président de la Société éduenne, 
a remarqué dans un défrichement un espace rond , d'un terrain 
noir, dont la couleur tranche avec celle du champ environnant. 
Un léger exhaussement au centre, couvert de débris de tuiles à 
rebords et de poteries , une dépression circulaire , marquant le 
tracé de l'ancien fossé, indiquaient une de ces buttes retranchées, 
nombreuses dans notre contrée, et qui, dès les premiers siècles 
de la conquête romaine, ont subsisté souvent avec des habita- 
tions jusqu'aux xv« et xvi® siècles. Ce lieu est peu éloigné de la voie 
romaine d'Autun à Besançon. 

Dans le voisinage de cette butte a eu lieu, en 4850^ la découverte 
d'un vase en terre noirâtre renfermant une grande quantité de 
bronzes gaulois, qui consistent principalement en objets de parure 
et en divers ustensiles, dont les Annales de la Société éduenne 
(4860-62) ont donné la description. 

M. l'abbé Lacreuse m'a, de son C(5té, informé que ce monticule 
factice restitue souvent des verroteries et des ferrures imitant 
d'anciennes clefs. 

CuRTiL-sous-BuRNAND, cautou de Saint-Gengoux. — Dans le 
bois de Bourges, en un lieu dit VEomme-Mort, se trouve un tertre 
affectant la forme d'un tumulus. La tradition le désigne comme 
renfermant une très-ancienne sépulture. Les gens du peuple, qui 
passent devant, y jettent, en guise d'ëau bénite, une feuille ou un 
morceau de bois. Une semblable pratique a lieu dans leMorvan. 
C'est la continuation d'une coutume apportée de l'Orient par nos 
premiers ancêtres. J'ai dit ailleurs que chez diverses tribus asiati- 
ques chaque passant jetait une pierre sur les tertres funéraires. 
Dans les pays habités par les Tar tares Mongols orientaux, les 
cavaliers ne manquent pas d'y déposer quelques crins de leurs 
chevaux. 

Au-dessus du hameau de Munot, au lieu nommé la Croix, est 
un autre tumulus de 420 mètres de circonférence, peu élevé. Je 
tiens de M. le comte de Jotemps que les tombeaux qu'il renferme 
y sont rangés à 4 mètre les uns des autres. Ils sont formés de 
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laves brutes et à peine recouverts de quelques centimètres de 
terre. 

CuzY, canton dlssy-l'Evêque. — Voir à la page 44 ce qui est 
dit d'une apparence de cromlech dans cette commune. 

Dahpiebre-en-Bressb/ canton de Pierre. — Cest la dernière 
paroisse de Tancien diocèse de Chalon. Celui de Besançon la 
limitait à Test. Il y avait probablement là une haute pierre 
dressée en vue du bornage de deux pagi et qui fut Tobjet d'un 
culte superstitieux. La localité en reçut le nom de Domna petra, 
dame ou maîtresse pierre, ou bien encore sainte pierre, car en 
langage de basse latinité, le mot domna avait aussi la significa- 
tion de sancta. Le christianisme, pour détourner les populations du 
culte qu'elles continuaient de rendre à des pierres idolàtriques, 
plaça son temple sous l'invocation de Saint-Pierre. Cette dulie se 
rencontre en plusieurs lieux qui eurent des monuments de ce 
genre ; tels sont, entre autres, Dompierre-som-Sanvignes^ Auxy, 
Cheillxj, CmzUleSj Uxeau, Pressy^ Saint-Micaud, 

Dettey, canton de Mesvres. — Nous avons signalé, page 46, la 
pierre croulante qu'on voit au sommet de la montagne sur laquelle 
est assis Dettey, village dont la position excentrique rappelle celle 
des oppida gaulois. Ce plateau élevé est, en grande partie, couvert 
de bruyères et de blocs granitiques dont l'aspect étrange évoque 
le souvenir des temps druidiques. Parmi ces roches, il en est une 
surtout qui est restée célèbre dans le pays. Elle affecte, comme l'a 
dit M. G. Bulliot (Système défensif des Romains) ^ la forme d'un 
demi-dolmen, et porte le nom de Griffe au Diable. 

Une légende que j'ai recueillie, il y a quelques années, et dont 
on voudra bien me permettre de donner ici la substance, se rattache 
tout à la fois à ce mystérieux monument des âges écoulés et au 
pont de Toulon qui, ainsi qu'on l'a vu à l'occasion des menhirs 
de Chalmoux, aurait été commencé, avec le concours des fées, 
dans le x» siècle, et serait depuis lors demeuré à l'état de projet 
pour des causes qu'il importe peu de rechercher. L'essentiel pour 
nous est de savoir que, dans le cours du siècle suivant, l'édilité 
toulonnaise, après plus d'une tentative infructueuse, en avait mis 
de rechef les travaux en adjudication. Le maître maçon qui en 
eut l'entreprise devait les avoir achevés dans un délai déterminé, 
sous peine d'une très-grosse indemnité. Mais, comme si un sort 
avait été jeté dessus, de nouvelles contrariétés vinrent encore en 
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entraver TexécutioD. La société internationale faisait-elle déjà des 
siennes à cette époque ? C'est ce que la tradition ne nous a pas 
appris. Toujours est-il que les ouvriers se mirent un beau jour en 
grève, et que l'infortuné Jacques, — c'est le nom de l'entrepre- 
neur, — voyant avec terreur approcher le jour qui devait consom- 
mer sa ruine, se lamentait, traduisant à chaque instant son déses- 
poir par une de ces interjections qui nous échappent à nons-même 
bien souvent dans certains mouvements d'impatience. Le malin 
esprit ne se pressa point de répondre à l'appel réitéré de son nom. 
Il attendit le dernier jour du délai fixé pour se présenter chez 
maître Jacques, a Je m'engage sur l'honneur, lui dit-il, à te livrer 
» le pont demain, avant le premier chant du coq, si tu veux 
» m'accorder la main de ta fille qui me plaît fort.» Le moment 
était critique; la condition fut acceptée. 

Cependant, il faut tout dire, le marché était à peine conclu, 
que le coupable père s'en repentit. Il s'était bien volontiers résigné 
à avoir le diable pour maître maçon^ mais il se souciait peu de 
l'avoir pour gendre, et sa fille encore moins de l'avoir pour époux, 
tout prince qu'il était. Mais, hélas 1 comment rompre l'horrible 
pacte? L'infernal constructeur a mis incontinent à la besogne une 
légion de travailleurs du ténébreux empire. D'immenses matériaux 
apportés de toutes parts s'amoncellent sur les deux rives de l'Arroux 
et sont aussitôt mis en œuvre. La construction s'avance avec une 
prodigieuse rapidité. Il ne manque plus à l'édifice qu'une seule 
pierre oubliée à Dettey. Satan s'y dirige à tire d'aile ; il s'abat 
comme la foudre sur la montagne, saisit l'énorme table d'un 
dolmen et la charge sur ses formidables épaules. Il va partir... 
Parmi temps, sa belle et désolée fiancée s'est mise en prières 
demandant au ciel de briser un hymen détesté. Une soudaine 
inspiration lui vient d'en haut ; elle court éveiller les coqs de la 
basse-cour avant l'heure fatale. Leur chant, qui a traversé les 
airs, a glacé d'effroi le réprouvé. La pierre s'échappe de ses 
griffes, mais non sans en avoir conservé une profonde empreinte. 
Les gens du pays vous la montreront encore. C'est celle qui, 
comme je l'ai dit plus haut, porte le nom de Griffe au Diable, 

Dompterre-les-Ormes , canton de Ma tour.,— Le nom latin de 
cette commune était Domna petra^ appellation dont le sens a été 
indiqué ci-devant , à l'article de Dampierre-en -Bresse , et qui lui 
vint probablement de l'existence dans ce lieu d'une haute borne 
érigée pour délimiter deux districts gaulois. Le territoire de Dom- 
pierre confine en effet , du côté de l'ouest^ à l'arrondissement de 
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CharoUes. Situé à la limite du diocèse de Màcon, ii dépendait de 
rancien diocèse d'Autuu. 

Dompierre-sous-Sanyignes , canton de Toulon, -r Cette com- 
mune est désignée dans les chartes latines sous le nom de Domni 
petrtty pierre du Seigneur. Son territoire, situé à la frontière 
actuelle des arrondiss^nents de CharoUes et de Chalon limitait 
anciennement le diocèse de Chalon. La présence d'une borne sur ce 
point trouverait ainsi son explication. Mais il est à croire qu'elle 
avait antérieurement marqué les confins d'un canton de la Répu- 
blique éduenne et qu'elle avait été l'objet d'un culte idolà trique, ce 
qui aurait déterminé les premiers évèques à placer la parois^ sous 
le patronage d'un saint dont le nom pouvait donner le change au 
peuple, comme cela a été dit à l'occasion de l'église de Dampierre- 
en-Bresse. Celle de Dompierre-sous -San vignes est sous le vocable 
de Saint-Pierre-ès-Uens. 

DoNZT-LB-Rof AL, canlou de Gluny. — On voit au hameau de 
Vers-les-Bois, qui touche à la commune de Bufiières et n'est pas 
loin de la frontière du Charollais, une pierre brute de nature por- 
phyrique, haute de 2 mètres 50 cent, environ ; sa largeur est de 
70 centimètres vers sa base et de 40 cent, à son sommet. Comme 
celle que nous avons signalée à Bufûères, elle est surmontée 
d'une petite croix en fer et se trouvait sur la ligue séparative des 
anciens diocèses d'Âutun et de Mâcon. Sur un autre point, tout à 
fait au nord du territoire, à la limite de Pressy, qui est de l'arron- 
dissement de CharoUes, est un écart appelé Pierre-Augrainy nom 
apparemment emprunté à une borne semblable à celle dont U est 
ci-dessus question. 

• 

Etienne-en-Brbssè (St-), canton de Montret. — Au hameau 
de Corberans, motte circulaire, considérable par son étendue 
( 90 mètres de diamètre et 280 mètres de circonférence en dedans 
du fossé qui l'eùtoure), nommée dans le pays Châteaurde-lorMotte. 
En 4822, lorsque M. D. Monnier en a levé le plan, elle était en 
grande partie boisée. Des tuiles de fabrication romaine ont été 
trouvées dans une demi-lune accolée au fossé. 

Flacet, canton de Cuiseaux. — Au hameau du CMtel, à quel- 
ques pas de l'église, est un monticule factice, de forme circulaire. 
L'abbé Courtépée l'a mentionné dans sa description de la Bresse 
louhannaise, mais sans en donner les dimensions. Les noies laissées 
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par M. Monnier, du Jura, qui en a levé le plan en 4822, font 
connaître que cette éminence, qui n'a plus aujourd'hui que 4 ou 
5 mètres de hauteur, avait alors environ 80 mètres de diamètre et 
au moins 4 mètres d'élévation à partir du fond du fossé actuel- 
lement converti en pré. Un camp retranché et un château fort en 
ont occupé le faîte. Les fouilles entreprises sous les yeux de cet 
archéologue y ont en effet mis à découvert des vestiges de fonda- 
tions noyées dans un mortier d'une extrême dureté, de beaux frag- 
ments de tuileaux à rebords et des débris de tuiles de différentes 
époques. En 4840 , d'autres fouilles ont amené au jour des 
carrelages et des ustensiles de ménage. Cette maison forte a 
probiblemeut été détruite durant nos guerres avec la Franche- 
Comté, au xvii« siècle. — Elle avait sa raison d'être pour la 
défense soit du pay3 éduen, soit du duché de Bourgogne. Flacey 
était à la limite de la Séquanie et de l'ancien diocèse de Besançon, 
de même qu'il conâne aujourd'hui au département du Jura. 

Frette (La), canton de Montret. — Près du hameau de la 
Bécherie, existe une butte artificielle haute de 3 à 4 mètres et 
entourée d'un fossé, sur laquelle s'élevait autrefois un château 
fort appelé Château-de-la-Bécherie ou du Souterrain. 

Sur un autre point de la commune, dans les bois de la Motte, 
appartenant à M. le vicomte de Ségur, on voit aussi une éminence 
de même genre ayant plusieurs mètres d'élévation et qu'entoure 
un fossé circulaire de 7 à 8 mètres de largeur. On pense dans le 
pays qu'un camp retranché en occupait le sommet. La féodalité 
y construisit ensuite une maison forte. Cette éminence est encore 
nommée Château-de-la-Motte, On y voyait, il y a peu d'années, 
des chênes plusieurs fois séculaires. 

Gergy, canton de Verdun. — On lit dans la notice de Courtépée 
sur cette commune : « Sur le fmage de Bougerot, motte près de 
» la Saône, qui paraît avoir servi de limitation entre Gergy et 
» Sassenay, ou peut-être de sépulture à des Gaulois. » 

Ce monticule de sable est celui qui figure sur la carte de l'état- 
major sous le nom de butte de NeuziUetj à l'est et en face du 
village de Sassenay. Il a été détruit, il y a quelques années, pour 
être employé à la consolidation des digues de la Saône. Sa hauteur 
était de 7 mètres. En 4864, M. Morin, maire de Sassenay, 
m'écrivait : a Cette motte devait être soit une tête de pont dont 
on voit encore des vestiges dans les basses eaux (ce sont des pieux 
fichés dans le lit du fleuve) , soit un tombeau romain. On y a 
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trouvé des débris de fers de lances, d'épées et de sabres. À ce pont 
venait aboutir une chaussée, en patois la VU), Ce chemin se soudait, 
à Fouest, à la grande voie romaine de Chalon à Àllerey, par 
Gergy. M. Tabbé Lacour en a parlé dans le même sens. 

La troisième motte se faisait naguère remarquer plus au nord, 
mais toujours à la limite des deux communes. Elle a complète-^ 
tement disparu. On nomme encore l'endroit CroûJû-des-FourcheSj 
parce que là s'élevait probablement le signe de justice de la 
seigneurie. 

Ces trois monticules élevés de main d'homme ne délimitaient 
pas seulement sur ce point les communes de Gergy et de Sasse- 
nay, mais aussi les cantons de Verdun et de Chalon. Il est vrai- 
semblable qu'ils avaient été érigés, dans les temps anciens, pour 
servir de bornes à deux pagi ou districts gaulois. 

Germollbs, canton deTramayes.— Nous avons signalé, page 44, 
une pierre que l'on vo|t au sommet de la montagne du 6ois-de- 
Nay, et qui, à raison de sa position au centre d'un cercle de 
pierres, offre l'apparence d'un cromlech. On sait que la commune 
de GermoUes touche au département du Rhône et qu'elle conGnait 
à l'ancien diocèse d'Autun qui se prolongeait jusqu'au delà du 
village de Monsol , près de Beaujeu. 

Gervais-en-Yalliere (Saint-), canton de Verdun. — Dans le 
voisinage de Cercy, on remarque un tertre couvrant une étendue 
de 22 ares, et ayant une hauteur de 5 mètres au-dessus du sol. 
Cette butte, qui est entourée de fossés, parait avoir été l'empla- 
cement d'un camp retranché ou d'une forteresse. Dans le hameau 
de Champseuil, il existe une pareille éminence, mais plus consi- 
dérable encore et d'une élévation de. 15 mètres. La Dheune en 
baigne le pied. Champseuil et Cercy sont à l'extrême limite du 
département. Il ne serait dès lors pas invraisemblable que ces 
monticules eussent été érigés en vue de délimiter les territoires de 
deux anciens peuples. 

GiBLES, canton de La Clayette. — Un hameau de cette commune 
se nomme Pierre-Folle, Il est situé à la limite orientale du canton. 
Anciennement, il confinait au diocèse de Mâcon. Le nom qu'il 
porte lui vient probablement d'une haute borne placée là d'un 
commun accord par deux peuples voisins pour la limitation de 
leurs territoires. J'ai dit ailleurs en quoi pouvait consister ce 
genre de monument. 
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GiGNY, canton de Sennecey. — En 1863, M. Th. de Ronfand, 
m'a fait connaître que le défrichement d'un bois particulier opéré 
vers Tannée 4836 a mis en évidence un monticule entouré d'un 
fossé encore apparent, et que les ouvriers en ont retiré une grande 
quantité d'objets antiques, tels que meules de moulins à bras, 
armures, tuiles à rebords, urnes, vases de diverses formes en terre 
jaune très-fine, etc., etc. 

Gbandvaux, canton de Palinges. — Dans l'état général des 
villes, paroisses, etc., dressé en 4783 par ordre des Etats généraux 
du duché de Bourgogne, flgurait un écart du nom de Pierre- 
Mace^ dépendant du village de Grandvaux. Il y avait là sans 
doute, comme au hameau de Pierre- Amassée, qui est sur le terri- 
toire de Baron, dans le voisinage, un amas de pierres granitiques du 
genre de celles que nous avons signalées dans cette commune , et 
qui délimitait les deux paroisses, peut-être aussi deux districts 
gaulois. Baron est du canton de Gharolles. 

Grury, canton d'Issy-l'Evêque. — Dans le voisinage du hameau 
de Chez-Richard, à 450 mètres de l'église, on aperçoit sur le pla- 
teau de la montagne les vestiges d'un camp retranché. Â l'entrée 
méridionale de ce hameau, sont deux tumuli. Le plus rapproché 
du camp a été fouillé en 4862. Arrivés à i mètres de profondeur, 
les travaux ont mis à découvert du charbon et des débris de tuiles 
romaines, et, à la base, des pierres formant un cintre. Le second 
iumuluSj qui est à 50 mètres du premier, est parfaitement 
conservé. — Le territoire de Grury conûne à l'arrondissement de 
Gharolles et n'est pas éloigné de la frontière du département, du 
côté de la Nièvre. Peu de communes possèdent autant d'anciens 
châteaux et de ruines. 

HuiLLY, canton de Cuisery. — a Dans la prairie d'Huilly, nom- 
mée à la Mutte, sur les bords de la Seille, rive droite, mouvement 
de terre circulaire de 550 pieds de circonférence à l'extérieur et 
de 232 à l'intérieur ; 60 pieds de diamètre , 7 à 8 pieds d'éléva- 
tion. Le milieu est au niveau de la prairile, ce qui le rend maré- 
cageux. » (Ext, des notes de M. D. 3Ionnier^ du Jura, 4822). 
Huilly était la dernière paroisse de l'ancien diocèse de Chalon, 
limitrophe, sur ce point, de celui de Lyon. 

Lacrost, canton de Tournus, village situé au bout de la levée 
partant de cette ville. — Dans la prairie qui longe la levée dont 
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il s'agit, sont deuK monticules 'que Ton suppose être des tertres 
funéraires ayant servi plus tard à des postes militaires. — Au 
milieu d'un communal dît des Ouillons, se dressait autrefois une 
pierre plantée, du genre de celle de Venière, commune de Boyer. 
C'était probablement une borne de provinces. La commune de 
Lacrpst était comprise dans le diocèse de Chalon, bien qu'elle fit 
partie du bailliage de Mâcon. 

Lesme, canton de Bourbon. — M. le docteur Robert, de Bour- 
bon-Lancy, m'a fourni en 4840 les renseignements ci-après : 
« Au lieu dit la Mottede-VauWy on voyait, l'année dernière encore, 
un tumaliis remarquable par son élévation. Il vient d'être nivelé 
jusqu'au sol, sans qu'il ait été donné à aucun archéologue de 
recueillir des indices pouvant en faire connaître l'origine et la 
destination.»— Il y a cependant lieu de présumer que son sommet 
était occupé par des habitations gauloises. M. G. BuUiot le signale 
comme un point retranché. Lesme esta l'extrême limite du dépar- 
lement sur la Loire. 

LoiSY, canton de Cuisery. «— Nous avons signalé, p. 53, onze 
mottes de terre situées au territoire de cette commune, lieu dit 
Pré-de-la-Morte, Deux d'entre elles ont été fouillées, l'une en 
1814, l'autre en 1821. La première a restitué, à 2 mètres de pro- 
fondeur , des ossements humains, des débris d'armes et des 
plaquettes en bois de chêne , paraissant provenir de boucliers. La 
plus considérable, celle explorée en 1821 par M. le baron de La 
Chapelle, mesurait 45 mèires de diamètre et 4 mètres de hauteur. 
Les ouvriers ont rencontré, à 30 cenlimèlres de la surface, une 
première couche de cendre noirâtre, de 8 centimètres d'épaisseur; 
à 65 centimètres plus bas , une couche semblable ; à 1 mètre 28 
au-dessous de celle-ci, une troisième couche plus épaisse, et enfin 
à 66 centimètres, une dernière, pareille aux couches supérieures. 
Chacun de ces foyers recelait des débris d'ossements presque 
décomposés, dont le plus intact était la mâchoire d'un cheval de 
fort petite espèce, des fers de chevaux à demi rongés par la rouille 
et qui n'étaient remarquables que par leur extrême petitesse. 
Cette butte funéraire se relie à quatre autres de moindres dimen- 
sions, par un mouvement de terrain en forme de levée, qui suit 
une ligne parallèle au cours de la Seille. Au nord, à 4 ou 5 liiètres 
de cette levée, est un molard de forme elliptique ayant 60 mètres 
de longueur sur 8 à 9 mètres de largeur et 4 mètre de hauteur, 
en grande partie couvert de broussailles. 
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Les cinq autres mottes disséminées dans la prairie étaient à peine 
apparentes lorsque le plan en a été levé en 482SI. 

Loisy faisait autrefois partie du diocèse de Chalon. La Seille, 
qui le séparait, sur ce point, de celui de Lyon, servait probable- 
ment aussi de limite à deux peuples qui auraient occupé l'un la 
Bresse chalonnaise, Tautrc la basse Bresse. Dans cette situation, il ne 
serait pas invraisemblable que quelques-uns des onze tertres lie la 
prairie fussent des sépultures guerrières, peut-être celtiques, tandis 
que d'autres auraient été des buttes destinées à délimiter des 
territoires concurremment avec la rivière, dont le lit était sujet à 
de fréquents changements. 

LoNGEPiERRE, cautou dc Vordun. — Ce gros village, situé rive 
droite du Doubs, était autrefois compris dans le diocèse de Besan- 
çon et le bailliage de Chalon. Soii territoire confine, du côté de 
l'est, au département du Jura. Cette position à la frontière de la 
Franche-Comté n'autorise-t-elle pas la supposition que là dut être 
une de ces hautes bornes marquant la limite du pays éduen et de 
la Séquanie, et plus tard celle du duché et du comté de Bour- 
gogne? Les habitations qui se seraient établies par la suite en cet 
endroit auraient reçu de cette longue pierre le nom qu'elles portent. 
On sait que la terre de Longepierre a été acquise de la maison de 
Vienne par un duc de Bourgogne, en \%9\ . 



Martin-du-Tartre (Saint-), canton de Buxy. — Cette paroisse, 
quoique dépendant autrefois du diocèse de Chalon, était du bail- 
liage de Mâcon, qui s'étendait beaucoup pins au nord, puisque les 
communes de Saules, Culles, Saint-Boil, Bissy, Fley, Germagny, 
même celles de Cersot, Moroges et Saint-Micaud, en partie, étaient 
comprises dans le comté de ce nom. Elle confinait au diocèse de 
Mâcon. Les deux pierres que le maire m'a signalées en 1864 et 
qu'on nomme dans le pays pierres aux fées, en patois aux foi, 
limitaient probablement ces deux circonscriptions diocésaines et 
précédemment les anciens pogi de Chalon et de Mâcon. L^une était 
dans la plaine, l'autre dans la montagne ; une distance de 250 
mètres environ les sépare. Toutes deux sont d'un grès fin rougeâtre, 
qui n'existe pas dans la commune. Elles ont été renversées, il y a 
déjà bien des années, et en partie enfouies. Celle située dans le 
lieu dit en Yaillot, et dont le fer de la charrue a révélé l'existence, 
est d'une énorme grosseur ; sa longueur est de 4 mètres 50 cent. 
Celle de l'autre n'eçt que de 3 mètres 30 centimètres. 
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Matour , chef-lieu de canton , le fut d'un ager dès avant le 
X» siècle (ager matornensiSy disent les chartes du temps). Son ter- 
toire, limité, à Test et à l'ouest, par Tancien diocèse de Mâcon, 
dépendait de celui d'Autun. Il confine d'un côté à Farrondissement 
de Charolles et d'un autre au département du Rhône. Celte situa- 
tion rend probable que, dans les lieux où se sont établis les 
hameaux de Pierre-Lay et de Pierre-Leurot ^ situés l'un à 
l'occident, l'autre à l'orient, se trouvaient des monuments de la 
nature de ceux qu'on appelle dolmen. Le nom du premier de ces 
villages devrait s'écrire Pierre^Lech; le mol lech^ en langue 
celtique signifie table. Le dolmen ou la table de pierre dont il 
s'agit fut sans doute choisi pour limite de Vager matornensiSj qui 
était une subdivision de pagus. 

Mebvans, canton de Saint-Germain-du-Bois. — Un château 
fort, situé auprès de l'église sur une motte de terre élevée de 
main d'homme et qu'on nomme Châteavrde-la-Motte ou Chàtelety 
a été détruit durant les guerres que firent ^.ouisXIII et Louis XIV 
à la Franche-Comté, alors au pouvoir de l'Espagne. 

Quoique cette motte , qu'on a fouillée jusqu'à la profondeur de 
5 mètres, en 4852, n'ait restitué que des débris relativement 
modernes pour la plupart (v. Y Annuaire de 4859) , il y a lieu de 
^présumer que son érection date des temps celtiques. Le territoire 
de Mervans, compris dans l'ancien diocèse de Chalon, confinait 
du côté de l'est au diocèse de Besançon. Cette situation voisine de 
la province Séquanaise rend probable que cette partie de la fron- 
tière éduenrffe fut protégée par quelques travaux défensifs, et que 
le ter Ire dont il est ci-dessus question eut cette destination. 
D'ailleurs, la découverte qui a été faite en 4849, dans un champ 
du hameau de Chêne, d'un vase de terre renfermant 400 médailles 
d'argeni, d'une période de 65 ans, de Septime-Sévère à Gallien, 
témoigne que ce pays fut de très-bonne heure occupé par les 
Romains. Au moyen âge, Mervans, villa Mervens, était un bourg 
important, ceint de murs et fortifié. 

Meulin, canton de Matour.— « Sur les bords du chemin tendant 
» à Curtil-sous-Buffîères, au bas de Meulin et près de Gougeon , 
» étaient autrefois, disent les anciens de la commune, d'énormes 
» blocs de roches granitiques disposés en amphithéâtre. Les 
» pierres du milieu étaient plus élevées que les autres. Elles 
» servaient, d'après la tradition , d'autels aux druides. Plusieurs 
» de ces pierres ont été enlevées. Il n'en reste plus que deux d'un 
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» très-gros volume, posées l'une sur Tautre. » {Extrait d'une note 
fournie par la mairie e» 4864). 

Mealin.se trouve sur la ligne séparative des anciens diocèses de 
Màcon et d*Autun et dépendait de ce dernier. La présence d'un 
monument druidique dans ce lieu ne saurait nous surprendre. 
Nous en avons plus d'une fois observé, d'une forme ou d'une 
autre , à la limite des circonscriptions diocésaines qui se substi- 
tuèrent aux pagi ou districts gaulois. 

MiGAUD (Saint-) , canton de Mont-Saint- Vincent. — Entre ce 
village et le hameau des Ragots, à 50 mètres du chemin de grande 
communication i\° 24, et à égale distance d'un très-ancien chemin, 
dans un champ incliné , dont l'emplacement est indiqué sur la 
carte de Cassini par ces mots : Pierres de Saint-Micaudj se dres- 
saient naguère deux énormes men/iîrs distants l'un de l'autre de cinq 
ou six mètres. L'une de ces pierres jumelles est tombée au commen- 
cement de ce siècle. Elle a été brisée, il y a peu d'années, et ses 
débris ont été employé^ à la construction d'une maison. La chute 
de la seconde a eu lieu dans la nuit du 24 au S5 janvier 4874, à 
la suite d'un dégel. On la nommait \di pierre aux fées. Sa lon- 
gueur est de 6 mètres 35 cent., et sa circonférence n'a pas moins 
de 4 mètres, aussi bien au somnlet qu'à la base. Aucune carrière 
du pays ne fournit de pierre de cette nature, qui est un grès gros^ 
sier qu'on ne trouve qu'à 4 kilomètres de là. Le maire de la 
commune a l'intention de la faire relever. 

M. le curé Martinet, qui nous a donné une partie de ces ren- 
seignements, ajoute qu'à une cinquantaine de mètres de ces 
pierres s'en trouve une troisième ayant la forme d'une très- 
grosse borne. Elle avait probablement la même hauteur que les 
autres. 

Avant 4790, la paroisse entière de Saint-Micaud était comprise 
dans le diocèse de Chalouj mais elle confinait à celui d'Autun et 
appartenait à trois circonscriptions administratives différentes. 
Presque tout le territoire à l'ouest du ruisseau de Brennon dépen- 
dait du Charollais ; le reste faisait partie tant du Maçonnais que 
du bailliage de Montcenis ; le Chalonnais formait la limite à l'est. 
La ligne séparative passait précisément sur le lieu où s'élevaient 
les pierres dont il est question. Il est présumable qu'elles avaient 
antérieurement servi à délimiter des districts gaulois. Les gou- 
vernements se succèdent , mais ils respectent volontiers les 
subdivisions qu'ils trouvent établies. 

Les menhirs de Saint-l(icaud forent saiis doute ^ comme en 
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beaucoup d'autres lieux, l'objet d'un culte religieux. C'est assuré- 
mcDt dans le but de dévoyer les idées superstitieuses qui survécu- 
rent longtemps à l'introduction du christianisme, qu'une croix fut 
fixée au sommet de notre monolithe, et que, d'une autre paît, le 
premier temple chrétien qui s'éleva dans la paroisse fut placé sous 
le vocable du prince des apôtres, dont le nom était de la sorte 
mis en opposition au culte des pierres. Par cette espèce de trans- 
action avec les anciennes croyances , les populations furent 
amenées insensiblement , et presque à leur insu , à changer l'objet 
de leur vénération. 

Mont, canton de Bourbon. — La dénomination de Pierre-Folle 
a été conservée, dans cette commune, à un lieu dit. On la trouve 
mentionnée sous le nom de Petra folla, avec chapelle, dans un titre 
de 4 377. Une terre qu'on nomme Champ-de-la-Fée n'en est pas 
éloignée. Sur plusieurs points du plateau de la montagne, appelé 
le Mont, de gros fragments de roches superposés semblent indi- 
quer qu'il y eut là des monuments druidiques. 

MoNTJAY, canton de Pierre. — A 300 mètres S.-O. de l'église, 
on voit une butte circulaire, nommée la Motte-du-Château, Elle a 
110 mètres de circonférence à sa base et 80 à son sommet. Sa 
hauteur est de 13 mètres; un large fossé l'entoure. M. Masuyer, 
maire en 1863, m'a fait connaître que des fouilles pratiquées en 
1855 par le fermier de MM. Mathey, tant dans le fossé qu'au 
pied de la motte, ont ramené au jour beaucoup d'ossements 
d'hommes et d'animaux, une grande quantité de briques, des 
carrelages et des objets en or et en argent. Dans les champs 
environnants, on trouve fréquemment des balles. Le château 
fort, dont il ne restait déjà plus qu'une tour carrée au temps où 
l'abbé Gourtépée écrivait sa description de la Bresse chalpnnaise, 
parait avoir été pris d'assaut et saccagé dans les guerres des 
xvi« et xviiû siècles. 

Des travaux de défense se font, en outre, remarquer sur 
d'autres points de la commune. « Dans la prairie de Braine, 
ajoute M. Masuyer, on voit, au levant du hameau de Tlsle, une 
vaste pièce d'eau de forme circulaire, dont la profondeur, en 1820, 
n'était pas moindre de 13 à 14 mètres, et qui est bien encore de 
8 mètres. Les terres en' provenant servirent, dans les temps 
anciens, à la construction d'une motte qu'on nomme Châtelet, à 
cause du château qui en couronnait le sommet, mais dont il 
ne subsiste plus que des amas de carreaux, des vestiges, des redoutes 
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et des fossés. » — Lorsque, en 4824, M. D. Monnier en leva le 
plan, la butte, qu'où appelait aussi la Motte de Vlsle^ avait encore 
6 mètres d'élévation ; sa forme était quadr angulaire , ayant 
SO mètres sur chaque côté. 

En parcourant le territoire de la commune, cet archéologue vit 
une autre île de même forme, mais s'élevant à peine au-dessus du 
niveau de la plaine ; elle portait autrefois le nom de Moisenans. 
Ou ne pouvait y aborder qu'en traversant en bateau des mares 
profondes entretenues par les débordements delà Braine, et ensuite 
les fossés d'une enceinte fort ancienne. 

Cette île, d'une superticie de 4 à 5 ares, dut, aussi bien que la 
précédente, avoir servi de retraite aux habitants pendant les inva- 
sions des bordes du Nord, et durant nos guerres civiles. 

f 

MoNTRET, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Louhans. 
-» On remarque au hameau du Bordeau une motte de terre d'en- 
viron 420 mètres de circonférence et de 4 mètres de hauteur, sans 
indice de fossés. Elle a été fouillée en 4818. Les travaux, qui 
furent poussés jusqu'au niveau du sol environnant, et même à une 
plus grande profondeur, ont mis à découvert plusieurs couches de 
cendres superposées auxquelles se sont trouvés mêlés du charbon, 
des débris d'armes , un mors et des fers de cheval d'une forme 
extraordinaire, et aussi, dit-on, desossements. Le terrain, aujour- 
d'hui cultivé, qui l'entoure, était en nature de bois, il n'y a guère 
plus d'un siècle. M. D. Monnier, qui a recueilli ces renseigne- 
ments en 4 824 lorsqu'il leva le plan des lieux , a considéré ce 
tertre comme un monument funéraire des derniers temps de 
l'indépendance des Gaules. C'est par suite d'une méprise qj^e, 
dans son Annuaire du Jura de 4860, il lui a donné le nom de 
Mont'Drud et a dit qu'il était ceint d'un fossé. Ces indications 
s'appliquent à une des buttes situées à Saint-Usuge, ainsi que je 
l'ai vu dans ses notes manuscrites ; mais tout ce qui a rapport 
au résultat des fouilles appartient bien réellement à la Motte du 
Bordeau. Cette fausse indication n'en a pas moins fait douter M. le 
docteur Gaspard de la réalité des découvertes en question. Le 
savant auteur de la notice sur Montret, insérée dans les Mémoires 
de la Société d'histoire et d'archéologie de Chalon, publiés en 4 866, 
n'a pas vu dans cette élévation artificielle de terrain autre chose 
qu'une simple motte seigneuriale où les barons de Branges auraient 
élevé un donjon à l'effet d'y rendre la justice à leurs vassaux et 
d'y recevoir leurs hommages et leurs redevances. Cette dernière 
destination ne pouvait cependant pas en exclure une autre. Com- 
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bien de fois , en effet , les seigneurs féodaux n'ont-ils pas profité 
des tumulij qui se trouvaient dans l'étendue de leurs domaines, 
pour y asseoir des maisons fortes ou pour y tenir leurs assises. 

Mouthier-ex-Bresse , canton de Pierre. — Au hameau de Le 
Rondj dans le voisinage de Bellevesvre, est un monticule de 
3 mètres de hauteur, de 4Q de diamètre à son sommet et de 43 à 
sa base. Il est entouré d'un double fossé circulaire de 6 mètres de 
largeur. Sa position à proximité de la frontière du pays édueu 
rend vraisemblable qu'il avait été érigé en vue de protéger cette 
partie contre les. agressions des Séquanes y probablement aussi 
fréquentes avant la conquête romaine qu'elles le furent de la part 
des Francs-Comtois dans le cours du xyn« siècle. 

Ormes , canton de Cuisery. — On lit dans Courtépée : « Sur 
une motte élevée était l'ancien château. La place labourée s'appelle 
le Châtelet, où l'on a trouvé des débris d'anciens bâtiments, des 
tuiles romaines. C'était l'emplacement d'une cohorte pour garder 
le passage de la Saône. » 

Près du hameau de la Grosse-Serrée, vestiges d'un château 
qu'on nomme le Donjon. Le monticule artificiel sur lequel il était 
construit a 3 mètres de hauteur et 35 mètres de circonférence. Il 
est entouré de trois larges fossés. 

Au sud de la prairie d'Ormes, qui est séparée de celle de 
Simandre par un chemin appelé la Rue du Pont, on voit six iumuli 
sur une ligue parallèle à la Saône qui n'en est éloignée que 
d'environ 500 mètres. Les trois le plus au nord ont %1 à 30 mètres 
de diamètre; le quatrième en a 24 et les deux autres 47. Il s'en 
trouve huit semblables dans la prairie de Simandre. Tous sont 
évidemment des tertres élevés sur des sépultures guerrières, 
comme on a pu le voir page 74. 

Oyé, canton de Semur. -— Cette commune, qui était une des 
quatre baronnies du Brionnais et faisait autrefois partie du 
bailliage de Semur et du diocèse de Mâcon, passe pour avoir été, 
avec Brian t, le centre du pays des Brannovii, où la religion des 
druides a laissé plus d'une empreinte. Le nom de Pierre-Lay ou 
Pierre-Lechy que porte un petit hameau qui confond ses maisons 
avec celles d'Oyé, qualifié A'oppidum dans un titre de 4640 où 
l'on parle d'une chapelle fondée, en 4450, in horto juxta muros 
oppidi Oyettœ, rappelle leur ancien culte. Le mot lechy en langue 
celtique, signifie table, d'où Pierre-Lay ou Lech (table de pierre). 

J'ai dit ailleurs la destination qu'avaient^ dans les temps celti- 
ques, ces sortes de monuments. 
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Pierre^ chef-lieu de canton. — Cette commune est nommée 
Petra dans d'anciens titres. « Ce nom, dit Courtépée, lui vient 
d'un monument celtique, ou au moins romain, élevé sur la hauteur 
à l'ouest dans un endroit encore nommé la Perrière, à cause de 
la quantité de pierres enlevées, provenant du monument semblable 
à la pierre de Couhard, » Cet historien ajoute que le mot peira 
chez les anciens signifiait monument sépulcral sur la hauteur; 
que des tombeaux antiques, une grande quantité de médailles du 
haut empire et des tuiles romaines ont été trouvés au nord , dans 
le voisinage des ruines du châtelet , castramétation romaine sur 
les frontières des Eduens. 

Le territoire de cette commune s'étendait probablement alors 
jusqu'à la rivière du Doubs qui séparait le duché de Bourgogne 
de la Franche-Comté. Avant 4790, il était ^ème compris dans le 
diocèse de Besançon. Il n'y aurait dès lors rien d'étonnant à ce 
que la pierre dont il sagit ou toute autre en eût marqué la 
limite. 

Pbessy-sous-Dondin, canton de Saint-Bonnet-de-Joux.— Cette 
commune, aujourd'hui de l'arrondissement de Charolles, était 
anciennement du bailliage et du diocèse de Mâcon qui touchait sur 
ce point au diocèse d'Aulun, tel qu'il était constitué avant 4790. 
La pierre qui vire décrite à la page 47 servit probablement de 
limite sur ce point à deux pagiy antérieurement à la division du 
pays éduen en circonscriptions diocésaines. Placée sur une hau- 
teur presque à l'extrême frontière du Maçonnais et du Charollais, 
elle correspondait à une saillie de rocher située au territoire de 
Saint-André-le-Désert (la pierre aiguë). La ligne séparative des 
deux paroisses passe à une distance, à peu près égale de cette 
borne naturelleet du lieu où était la pierre qui vire avant 4859, 
époque à laquelle elle a été enlevée pour être transportée sur un 
autre point de la commune de Pressy. 

Prétt, canton de Tournus. — Au sud de ce village, presque à 
là limite de La Trucbère, que détermine le petit bief de Bonaz, 
on voit, au lieu dit Ez Séverez, un tertre semblable aux tumnli 
déjà signalés dans les plaines riveraines de la Saône, depuis 
Ormes jusqu'à la Seille. Sa circonférence est de 55 mètres et sa 
hauteur de 4 mètre 50 cent. Il n'a pas été fouillé , mais il y a 
lieu de présumer qu'il renferme des sépultures guerrières. J'ai 
appris, il y a quelques années, qu'un sieur Py, tourneur à Préty, 
faisant défricher une teppe non loin de là pour en faire un pré, ^ 
exhumé de vieilles armes et, entre autres, des fers de javelots. Le 
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nom même de Séverez, que porte la prairie où se trouve le tertre 
en question, semblerait indiquer que cette position fut occupçe 
par une partie du corps d'armée de Septime-Sévère dans un 
premier engagement que cet empereur eut avec les légions d'Albin, 
auprès de Tournus, avant la victoire qu'il remporta sur son rival 
aux environs de Trévoux. A 470 mètres de ce point, au sud de la 
raie de Bonaz, sont les quatre tumuli de la prairie de La Truchère, 
comme on le verra à l'article de cette commune. 

Sur plusieurs points du territoire de Préty, qui s'étendait jus- 
qu'en face de Tournus et comprenait ainsi la commune entière de 
Lacrost, on a découvert différents objets antiques, tels que mosaï- 
ques, fragments de riches colonnes en marbre, et surtout une 
grande quantité de meules de moulins à bras et de fours destinés 
probablement à l'approvisionnement des troupes de passage à 
Tournusy où les Romains eurent des magasins de grains dès les ^ 
premiers siècles de notre ère. 

Batte, canton de Louhans. — Trois tertres artificiels se font 
remarquer dans cette commune. L'un d'eux, celui dit le Château- 
de-la-Mottef qui appartenait à la maison des dé La Baume-Mont- 
revel, fut fouillé en 1792, dans le versant oriental. A la profon- 
deur de 3 mètres 50 cent., on a trouvé, sous une épaisse couche 
de terre noire, des dents de sanglier et quelques ossements; à 
30 centimètres au-dessous était un cercueil en bois ; puis, du 
même côté, plusieurs squelettes dans une espèce de caveau dont 
le plafond était soutenu par un pied de chêne non équarri de 
4 mètre 28 cent, de hauteur et par d'autres plus petits. Ce tertre, 
de forme circulaire, a près de 3 mètres de hauteur ; il est entouré 
d'un fossé. D'après une reconnaissance de 4636, la tour du bâti- 
ment, qui en couronnait le faîte, avait six étages. (Notes manm- 
crites de M. D. 3fo»»ier, qui l'a visité en 4822J En 4864, ¥. le 
curé Cugnot m'a fait connaître que, sur l'emplacement du château, 
on découvrait encore des bois de charpente à demi brûlés, ainsi 
que des crânes et autres débris humains, avec des pièces de mon- 
naie dont on n'a pu déterminer l'époque parce qu'elles ont été 
déformées par l'action du feu, mais qui doivent être contempo- 
raines des guerres faites par Louis XIII à la Franche-Comté. 

Le second tertre se trouve au bord du bief de l'étang des Clays, 
à un kilomètre ouest de la motte du château , dans le pré des 
Kossailles. Il a 40 mètres de diamètre , et un fossé circulaire de 
9 mètres de largeur Tentoure. Les habitants appellent ce lieu le 
Châteaurd'Ersailles, Le terrain est jonché de débris de carreaux. 

'' 7 
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Enfin, au lieu dit Curtil-Joly, situé à Test et à 4 kilomètre et 
demi de cette motte, se dresse le troisième tertre dont la surface 
est semée de carreaux comme les précédents. 

RocssET (Le) y canton de La Guiche. -— Le hameau de Saint- 
Quentin, qui occupe le sommet d'une haute montagne presque à 
pic, et qui dépendait, avant 486i, de la commune de Saint*Mar- 
celin-de-Cray, portait autrefois le nom de Pierre-Fixe. On voit 
dans Perrard ( cartulaire de Perrecy ) que, en 876, le chevalier 
Letbald, fondateur du prieuré d'Ânzy-le-Duc, tenait en bénéûce 
du comte Eccard, fils de Childebrand, la terre de Pierre-Fixe, 
Petra-Fixa, non loin. du Mont-Saint- Yincentà L'église dont fut 
doté ce village avait été dédiée à Saint-Quentin. Elle est désignée 
dans le même cartulaire sous le nom de Ecclesia Smcti-Quentini 
ad petram fixam. C'était une pierre limitante. 

Une autre pierre, haute d'environ t mètres 50 cent., et fichée 
profondément en terre, existait au hameau des Essards. Elle a été 
renversée, en 4862, par le propriétaire du fonds. Les anciens du 
pays rapportent qu'elle marquait la frontière de deux provinces ; 
que, dans l'une d'elles, le sel était soumis à un impôt, tandis que, 
dans l'autre, il ne payait aucune taxe. Mais cet état de choses 
datait de loin. En effet, une partie de la paroisse de Saint-Marcelin 
était, comme Le Roussel, du diocèse et du bailliage de Mâcon ; 
l'autre partie dépendait du diocèse d'Autun et du bailliage <le 
CharoUes. 

Voilà donc encore deux bornes de provinces. Elles délimitaient 
probablement aussi d'anciens districts gaulois, ainsi que je l'ai 
expliqué ailleurs. Peut-être même faut-il considérer comme tels 
ces amoncellements de blocs énormes de granité de forme sphé- 
rique qu'on remarque sur le plateau de la montagne située au sud 
de Saint-Quentin. Ces amas, qui sont voisins de l'ancien télégraphe 
aérien , se trouvent à la triple limite des territoires du Kousset , 
de La Guiche et de Chevagny-sur-Guye. L'un d'eux est connu 
sous le nom de pierres aux Sarrasins et l'autre sous celui de la 
selle à Dieu. Les blocs qui les composent sont en tout semblables 
à ceux que Ton voit sur les bords du t^hemin vicinal n<> 27 au 
4iameau de l'Âbergement, et que le peuple appelle gohilles des 
géants. Ce chemin sépare les communes de La Guiche et de Saint- 
Martin-de-Salencey. 

SAGT,'^canton de Beaurepaire. ^ Au hameau de Viage, sur le 
bord de la Yallière, rive gauche, était une éminence nommée 
l^otte'de-la-Grande-Varenne, L'abbé Courtépée (description des 
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bourgs de la Bresse chalonnaise ) la elle comme ayant 600 pieds 
de circonférence, et comme renfermant beaucoup de carreaux, 
restes peut-être d'un ancien castel. — En 1822, cette circonférence 
était déjà réduite de moitié par suite des empiétements de la 
culture qui a dû achever, depuis lors, d'abaisser jusqu'au niveau 
des terres environnantes le tertre que couronnait encore un petit 
fort en 4637, époque à laquelle les Francs-Comtois l'incendièrent. 
Le nom de Chatelard est donné aux prés qui l'entourent. 

Deux autres buttes artificielles sont, en outre, signalées dans 
les notes manuscrites de mon frère, d'où sont extraits les rensei- 
gnements qui précèdent. L'une est située au hameau de Sarva- 
gnat. Sa hauteur était, en 1822, de 8 mètres, sa circonférence de 
150, et son diamètre de 45. Elle était circonscrite par un fossé de 
7 mètres de largeur et supportait une tour construite en briques 
liées par un dur ciment. Déjà fort entamée d'un côté pour des 
emprunts de terres, elle a dû plus tard disparaitre en grande 
partie. Les gens du pays lui donnaient indifféremment le nom de 
Motte-dUrChâteaUj de Motte-des-Tours, ou de Molard-de-lorTour. 
C'est peut-être du haut de ces tours que le capitaine Lacuson , 
fameux partisan franc-comtois au xvii« siècle, qui s'en était emparé, 
faisait précipiter les prisonniers qui ne lui payaient pas de rançon. 
Le champ voisin est semé de carreaux. Des ossements humains 
apparaissent à la surface. 

« La troisième butte, disent les mêmes notes, se trouve au 
hameau de Parmoin. Entourée d'un fossé plein d'eau, de 10 met. 
de largeur, elle a 8 à 9 mètres d'élévation et. 60 de diamètre. On 
l'appelle le Hurot-des-Turies ou des Terrus. Le propriétaire, 
M. Prudent, de Ratte, se propose de la niveler pour en répandre 
la terre sur ses champs. » 

On ignore en quel temps ces mottes ont été élevées. 

Sagy, Satgiacum^ in pago scodingensi, est nommé avec sa forêt 
dans une donation faite à l'église de Mâcon par le comte Âlbéric 
de Narbonne, en 930. Sa situation était donc limitrophe de deux 
pays. 

SAtLLY, canton de Saint-Gengoux. <— Entre le village et le 
hameau des Jandots, sur une éminence à quelques pas de la routfl^ 
de Châtillon«sur-Seine à Màcon, se trouve une énorme pierre gra- 
nitique appelée la pierre folle. Elle a 2 mètres 60 cent, environ 
de longueur sur 1 mètre 50 cent, de largeur, et repose sur le sol 
sans aucun support. Sa position est horizontale dans le sens de sa 
longueur, mais un peu inclinée dans celui de sa largeur. Cette 
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inclinaison est due à la convexité de sa surface inférieure; primi- 
tivement elle se tenait en équilibre sur cette arête et le poids 
d'un homme la faisait osciller tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, 
ce qui lui a fait donner le nom qu'elle porte. Un mouvement trop 
brusque, peut-être intentionnel, aura détruit cet équilibre, qui 
dut avoir joué un rôle au temps des druides. Par la même raison, 
cette pierre peut avoir servi à marquer la limite de deux pagi. 
Sailly était partie en Chalonnais, partie en Maçonnais. 

SniANDRE, canton de Cuisery. — Huit tumuli faisant suite à 
ceux signalés à l'article d'Ormes, se font remarquer dans la 
grande prairie de Simandre. Les plus considérables ont 40 et 50 
mètres de diamètre. — Au sud, vers la limite du territoire de 
L'Abergement, au levant du chemin vicinal d'Ormes à Tournus, 
on a découvert, dans une terre dite Champ-des-Morts^ des sépul- 
tures d'un autre genre; elles sont formées de quatre laves. — Une 
terre , située aux confins de Loisy, est appelée Champ-des-Belles- 
Colomnes. Il y avait probablement là deux inerres plantées pour 
la limitation des territoires. D'une autre part, le bief de Loire, 
qui prend sa source au hameau du Molard et se jette dans la 
Saône, formait la limite du droit écrit et du droit coutumier. 

SuiN, canton de St-Bonnet-de-Joux. — Nous avons vu, page 45, 
que sur un monticule attenant au groupe principal des hauteurs 
du Mont-Suin est une pierre d'un volume considérable en forme 
de table posée sur deux supports, et qui a paru à M. G. Bulliot 
avoir l'apparence d'un dolmen à cause de sa cavité intérieure. Le 
poids d'un homme qui se balance la met en mouvement. Il est 
probable que c'était un monument consacré au culte druidique. — 
La commune celtique de Suin (Sedunum) se trouve à la limite des 
anciens diocèses d'Autun et de Mâcon. Elle faisait partie du 
premier de ces diocèses. 

Stmphobien-des-Bois (St-), canton de La»€layette. — Le maire 
de cette commune, M. Fricaud, me transmettait, il y a dix ans, 
une note ainsi conçue : a Au hameau de Beaubigny, est un lieu 
portant le nom de Pierre-Folle , selon les uns, et de Pierre^aux- 
Fées, selon d'autres. Jadis de très-hautes pierres se dressaient en 
cet endroit. Les habitants rapportent une foule de choses mer- 
veilleuses qui s'y seraient passées dans un temps éloigné. » 

Ces pierres délimitaient apparemment des pagi. En effet , le 
territoire de Saint-Symphorien, qui dépendait de l'ancien diocèse 
(J'Autun^ se trouvait aux confins de celui de Mâcon, 
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Telle n'était point la destination de la pierre beaucoup plus 
récente d'ailleurs, qui s'élevait naguère au milieu de la place du 
village et qu'on a reléguée sur Tun de ses côtés; on l'appelait la 
borne des quatre seigneurs^ et elle servait à déterminer leur 
juridiction. Sur ses quatre faces étaient gravées les armoiries de 
chacun de ces seigneurs. 

Tâgniëre (La), canton de Mesvres. — La pierre croulante que 
nous avons signalée page 46 est située entre le hameau du Bois-du- 
Breuil et la Gombe-au-Murger, à 200 mètres environ de ce dernier 
hameau, et à tOO mètres de la limite d'Uchon ; elle est aussi 
connue sous le nom de Pierre d'Uchon, à raison de la proximité 
de ce bourg qui n'en est distant que de \ kilomètre 4/2, tandis que 
le village de La Tagnière en est éloigné de 4 kilomètres. Sa hau- 
teur n'a pas moins de SI mètres 50 cent., et sa circonférence de 8 
à 9 mètres. 

Celte curieuse pierre, qui passe pour être un monument de la 
religion druidique, servait de borne à trois justices seigneuriales , 
d'après de très-anciens terriers. 

NOTA. — Au moment de mettre sous presse, je reçois l'avis qu'elle a 
été ébranlée si fortement par des curieux, il y a deux ans, qu*elle ne peut 
})lus être mise en mouvement. 

Terrans, canton de Pierre. — « A l'est de ce village, motte 
artificielle de 3 mètres de hauteur. Elle a la forme d'un parallé- 
logramme, dont les côtés ont 40 et 50 mètres. Un large fossé 
rempli d'eau l'entoure. Vestiges de construction d'où Ton a tiré 
des pièces de bois. Les briques qu'on y rencontre ne sont pas de 
fabrication romaine. On croit que sur ce monticule, élevé de 
main d'homme, était un camp retranché. » (Note de M. D, Monnier^ 
du Jura^ qui en a levé le plan en 1823.J Terrans dépendait ancien- 
nement du diocèse de Besançon, séparé de celui de Chalon par la 
petite rivière de la Guyotte , qui fut peut-être aussi la frontière 
de la Séquanie. 

ïhil-sur-Arroux , canton de Saint-Léger-sous-Beuvray. — 
L'abbé Courlépée dit que, dans la cour du château ruiné de Che- 
vigny, dont moitié est en Bourgogne et moitié en Nivernais, sont 
deux pierres hautes qui séparent les deux provinces. 

ToRCY, canton de Montcenis. — A 200 mètres environ de l'étang 
Le DuCj dans un champ nommé Château-Sarrasinj appartenant à 
M. Duport Saint-Clair, et situé sur une hauteur au bas de laquelle 
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passe le chemin n» 2S, de Saint-^jengoux à Monlceois» s'élève un 
tertre formé de main d'homme, comme les anciens peuples de 
TAsie en dressaient sur la sépulture de leurs chefs. Sa hauteur 
moyenne au-dessus du sol naturel, qui est aujourd'hui de 5 ou 6 
mètres, était plus considérable autrefois. Mais la charrue qui passe 
chaque année dessus doit Tavoir abaissée d'aiurnoins 3 mètres, et, 
par suite, sa circonférence, qui n'était probablement dans l'ori- 
gine que de 75 à 80 mètres, en a maintenant plus de 400. 

Quelques amateurs ont essayé de le fouiller, il y a trente ans, 
dans sa partie méridionale ; mais la galerie avait, paraît-il, été 
poussée dans une masse de terrain provenant d'une ancienne car- 
rière abandonnjée. Le tertre artificiel ne fut pas entamé et les 
travaux n'eurent d'autres résultats que l'extraction de blocs de 
rocher granitique sur lesquels il est assis, ou plutôt qui entouraient 
sa base. Dans Topinion de M. Ricard, géomètre à Mâcon, qui a 
levé le plan du tumulus en 4860, et de qui je tiens une partie des 
renseignements ci-dessus, des explorations bien dirigées , pour 
l'exécution desquelles il suffirait d'une dépense de cent francs, 
amèneraient indubitablement des découvertes intéressantes. Je sais, 
d'une autre part, que quelques médailles romaines, parmi lesquelles 
une du haut Empire, ont été trouvées à la surface et que, dans 
une terre contiguë appelée l'Ouche de la Forge, les travaux de la 
culture ramènent fréquemment au jour des briques et des tuiles 
à rebords. Le moyen âge a aussi laissé des souvenirs dans la 
localité. Indépendamment du nom de Château-Sarrasin que 
portent le champ et le monticule en question, on y relève celui 
de Pré-da-Roi et celui de Bourbon donné à un domaine. Au som- 
met du tumulus on voyait encore, il y a trente ans, un très-gros 
chêne, plusieurs fois séculaire, au pied duquel le seigneur du lieu 
rendait la justice. — Le territoire de Torcy était à la limite des 
anciens diocèses d'Autun et de Chalon. 

« 

TouTBNANT, cautou de Verdun. — Un vaste tumulus se voyait 
autrefois au Meix-Guillot, village traversé par la voie romaine 
tendant de Verdun à Bellevesvre et qu'on nomme dans le pays 
vie gravée. Ce tertre à été détruit il y a trente ans. L'intérieur a 
laissé voir d'épaisses couches de cendres auxquellesétaient mélangés 
des charbons. Plus loin, sur un bord de la même chaussée, autre 
butte artificielle entourée d'un double fossé. On y découvre jour- 
nellement des tuiles à rebords, et l'on présume qu'elle a servi à 
une station romaine. — Toutenant était la dernière paroisse de 
l'ancien diocèse de Chalon, qui est limité sur ce point par celui 
de Besançon. 
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Trama YES) chef-lieu de canton. — Au nord de cette petite \ille, 
sur la montagne dite de Pierre-Blanche, sont deux énormes 
pierres granitiques qu'on nomme pierres de justice^ Dans la 
section de Cbavannes, ail S.-E. de Tramayes, à la limite des 
départements de Saône-et-Loire et du Rhône, est une roche 
appelée la pierre da carcan. Tout près de ce lieu , on a décou- 
vert, en 4831, un très-antique cimetière, probablement gaulois. 
Une grande quantité de tombeaux en pierres brutes, recx)UYert8 
de laves, y étaient rangés symétriquement les uns contre les ^ 
autres. Il est vraisemblable que les pierres en question avaient servi, 
dans les temps celtiques , à la limitation de quelques pagi. — 
Tramayes était du diocèse de Mâcon, limité sur ce point par celui 
d*Autun, qui s'étendait au sud jusqu'au delà de Monsol. 

La Tbcchère, canton de Tournus. ^ On remarque , tant au 
hameau de Pont-Seille qu'au port de ce nom, dans les parties 
sablonneuses et incultes de ces lieux, presque à la limite des 
territoires de Ratenelle et de Préty, un grand nombre de molards 
ou tertres élevés de main d'homme^ Ils sont disséminés sur un 
espace peu étendu. C'est la continuation de la série des buttes 
funéraires signalées aux articles d'Ormes, de Simandre, de L'Aber- 
gement, de Lacrost et de Préty. Les plus considérables de celles 
situées à Pont-Seille sont : 4<> le Murot de laLyboz, qui a 380 
mètres de circonférence, environ 1 210 de diamètre et 3 de hauteur ; sa 
forme est circulaire ; %° quatre molards situés dans la prairie de 
La Truchère, au midi de la raie de Bonaz, qui se jette dans le bief 
de la Benne au couchant, et qui sert de limite au territoire de 
Préty; tous sont de la hauteur de 4 mètre 50 cent, et d'un dia- 
mètre de 44 à 214 mètres ; 3^ une autre motte de 48 mètres de 
circonférence et de % mètres 50 de hauteur, de forme elliptique 
et boisée, située dans un pré longeant lé cours de la Seille, dont 
elle n'est séparée que par un chemin de desserte, à proximité de 
la route de Guisery à Sermoyer (Ain), où se trouve un pareil tumulus, 
connu sous le nom de Murot de la Ruelle, dans la prairie traversée 
par le bief du Grand-Molard ; 4» la poype dite Foulot de la Morte^ 
située dans la prairie des Tours^ entre le bois de Manioche et un 
des anciens bras de la Seille ; forme ovale, 25 mètres dans son 
plus grand développemeitt , 47 mètres de largeur, et 4 mètre 45 
de hauteur. 

Telles étaient du moins les dimensions de ces différents tertres, 
en 4822, lorsque M. Monnier, du Jura, en leva le plan, ainsi que 
de ceux qui se trouvent dans le voisinage, mais qui sont à peine 
apparents, parce qu'on en a enlevé les terres. 
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Quelques-uns de ces tumuli sont certainement de Tépoque 
gallo-romaine, comme je Ta! dit ailleurs, car on y a trouvé des 
lames de glaives, des fers de flèches et de javelots et des vases 
d'airain; mais d'autres peuvent être celtiques et c'est pour cela 
que j'ai cru utile dé Iqs énumérer. Ces vastes plaines ont dû, en 
effet, être plus d'une fois le théâtre de grandes batailles. On a 
souvent retiré de la Seille des haches de pierre. Un énorme crâne 
d'aurochs y a été trouvé, il y a plusieurs années, ainsi que des 
molaires et autres débris d'éléphant ou de mastodonte. Enfin un 
des champs voisins a restitué plusieurs meules de moulins à bras. 

Saint-Usuge, canton de Louhans. — Deux buttes artificielles 
se font remarquer sur le territoire de cette commune. Voici en 
quels termes le maire, M. Petiot, me signalait l'une d'elles en 
4 864 : a Au hameau de Charangeroux, près des ruines de l'ancien 
château des marquis de Saint-Seine, détruit en 4793, butte de 
terre, dite Motte-des-Fossés, ayant 2 mètres 10 cent, à 2 mètres 
50 cent, de hauteur. Ce fut sans doute un poste militaire destiné 
à protéger la voie romaine qui passait tout auprès, à l'est. Le 
fossé , encdre très-reconnaissable, qui l'entourait, a 600 mètres 
environ de circonférence. » 

M. D. Monnier, du Jura, qui en a fait le plan et le croquis en 
4822, la décrivait ainsi : « Cette motte a 8 mètres d'élévation et 
22 de diamètre. Elle est entourée d'un premier fossé circulaire 
de 6 mètres de largeur qui se trouve lui-même inscrit dans 
l'enceinte d'un second fossé de forme elliptique de 4 8 mètres de 
largeur et de 2 mètres de profondeur. Au lieu d'être au centre de 
ce périmètre, elle en occupe le côté occidental. Dans la partie 
nord, s'élève une terrasse haute de 8 à 9 mètres, large d'en- 
viron 7 mètres et d'un développement de 55 mètres, bordant 
le fossé et faisant retour sur le côté est , au regard de la 
chaussée romaine dont parle Courtépée. Ni vestiges de cons- 
truction ni débris des siècles écoulés n'apparaissent à la surface 
de ce tertre que je crois d'origine gauloise, mais qui a dû cepen- 
dant avoir une destination militaire. » En effet, Saint-Usuge, 
quoique de la Bresse chalonnaise et du duché de Bourgogne, était 
compris dans l'ancien diocèse de Besançoli et se trouvait probable- 
ment à la frontière de la Séquanie, qui fut une rivale acharnée de 
la République éduenne. Ce pays eut pareillement beaucoup à 
souffrir des incursions des Comtois durant les guerres que la 
France fit, au xvir siècle, à la Franche-Comté alors sous la 
domination de l'Espagne. — Charangeroux figure, sous le nom 
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(le Champ-Rogeroux, comme fief de la baronnie d'Arlay, dans 
un acte de foi et hommage du sieur de Sainte-Croix, de 4348. 

L'autre motte signalée par M. Petiot est située au hameau des 
Peliots-des-Granges. D'après ses renseignements» elle avait, en 
4864, une circonfér^ce de 425 mètres à sa base et de 444 à son 
sommet. Sa hauteur était de 4 mètre 60 ; mais je vois par les notes 
de mon frère qu'en 4822 elle atteignait au moins 6 mètres. On 
la désignait alors sons le nom de Château-Drud ou prous, bien 
qu'on n'y vît aucun indice d'habitation. Une telle appellation et la 
forêt de chênes de la Yicheresse, qui l'enveloppait jadis, ont fait 
supposer à cet archéologue que le tertre en question avait été un 
séjour druidique. 

UxEAu, canton de Gueugnon. — Pierre levée au lieu dit le 
Mauvais-PaSy dans un endroit d*un aspect sauvage, autrefois tout 
couvert de bois. Ce monolithe se trouve à la triple limite des com- 
munes d'Uxeau, de La Chapelle-au-Mans et de Vendenesse-sur- 
Arroux. C'était probablement la borne d'un pagus. 

Varennes-Saint-Sauveor, canton de Cuiseaux. — A l'ouest de 
Varennes, sur le bord du Sevron, rive gauche, sont deux tertres 
circulaires distants l'un de l'autre de ,450 mètres, le chemin ten> 
dant du bourg au Bouchât Bntre eux. 

Une note du maire, de 4863, m'a fait connaître que des fouilles 
récentes ont mis à découvert des restes de fondations sur lesquelles 
s'élevèrent sans aucun doute des forts destinés à défendre sur ce 
point le passage de la rivière en cas d'hostilités de la part des 
seigneurs voisins. Les occasions de guerroyer ne devaient point 
manquer dans un pays couvert de châteaux , et qui était divisé 
entre trois souverains : le roi de France, le duc de Bourgogne et 
le duc de Savoie. D'ailleurs, cotte contrée était sujette aux incur- 
sions des Francs-Comtois. 

D'après les notes que m'a laissées mon frère, qui a levé le plan 
des lieux en 4822, l'une de ces buttes de terres rapportées portait 
le nom de Châteavr Rouge. Elle avait alors 75 mètres de diamètre, 
et, sur le côté regardant l'ouest, s'élevait un terrassement de 
4 mètre 40 cent, de hauteur et de 60 mètres de longueur. 

La seconde motte, celle du sud, désignée sous le nom de CM- 
teau-de-l'Iley avait 3 mètres de hauteur et 45 de diamètre. Deux 
fossés, de 5 mètres de largeur chacun, l'entouraient. Elle dépen- 
dait probablement du château du Mont-Jouvent, qui n'en était pas 
éloigné. 
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Varennes*sous-Dun, canton de La Clayette. — Sur une mon- 
tagne appelée Gieroineau, on voit une pierre sur laquelle les 
habitants croient que des sacrifices ont eu lieu dans l'ancien 
temps. On la nomme pkrre fayettôy en d'autres termes pierre 
aux fées. 

Jusqu'à la Révolution, Yarennes a fait paftie du diocèse et du 
bailliage de Mâcon. Il coniinait au diocèse d'Âutun. 

YiNGEi^L^, canton de Louhans. — Je lis dans les notes de mon 
frère, de 4822 : « A Touest de l'église de Vincelles, et au nord de 
la Seille, sont quatre buttes de terre, dont deux sont encore éle- 
vées de 4 à 5 pieds. Sur chacune était un château, disent les 
villageois. La motte dite au Monsieur, qui appartenait aux marquis 
de Beaurepaire, est la plus considérable; elle a 49 mètres de 
diamètre et est entourée d'un fossé. Celle dite Muret de l'Essartj 
n'en est distante que de 8 à 9 mètres. » 

L'auteur de ces notes a cru voir un camp retranché dans la 
disposition des quatre tertres dont il s'agit sur un plateau qui 
domine le cours de la Seille et une assez grande étendue de pays. 
— Vincelles, in territorio scodingOy comme on le voit encore dans 
une charte du commencement du xiP siècle, était du diocèse de 
Besançon et son territoire continait au diocèse de Cbalon. On 
rencontre fréquemment dans les chaipps labourés des débris de 
briques et de tuiles romaines. 

Le Villars, canton de Tournus. — Anciennement, le diocèse 
de Chalon s'étendait jusqu'au territoire du Villars. Il comprenait 
ainsi dans sa circonscription la ville de Tournus et sa banlieue. 
Peut-être la pierre aiguë qui se trouvait à sa limite , et qui a 
donné son nom à un écart du Villars, a-t-elle servi sur ce point 
à la démarcation àupagus matisconensis et dix pagus cabilonensis. 
On sait que Tournus resta dans le comté de Chalon jusqu'à 
l'acquisition du comté de Mâcon par saint Louis, qui établit dans 
cette dernière ville un bailliage royal auquel ressortit Tournus. 

Une hache en pierre d'un vert brun foncé a été trouvée en 
4820 dans le lit de la Saône , vis-à-vis la pierre aiguë. 

(Séance de juillet 4872.) 



LA 



STATION PRÉHISTORIQUE 



DE SOLUTRE 



Lettre à M. TAbbè Dogboit, par M. A. ABGELIN, Gommimiquée à 
rAcadémie de Màcon à la Séance da 31 octolire 1872. 



Monsieur l'Abbé , 

Je viens de terminer la lecture de votre beau 
mémoire sur la station préhistorique de Solutré K 
C'est un document d'une importance telle pour la 
solution du problème que nous poursuivons depuis 
plusieurs années, qu'au lieu de vous remercier sim- 
plement de votre envoi par une lettre de félicitations 
banales, vous voudrez bien permettre, dût ma lettre 
prendre les proportions d'un mémoire, que j*entre de 
plein pied dans le débat. Car il y a débat, entre vous 
et moi, sur trois questions essentielles : une question 
de méthode, une question de fait et une question 
d'appréciation. 

^ Etudes sur la station préhistorique de Solutré (Saône-et- 
Loife), par M. l'abbé Ducrost et M. le D' Lortet, avec 7 planches, 
dans Archives du muséum d'histoire naturelle de Lyon, t. I. 
H. Georg, édit.; Lyon 1872. Un vol. in-4°, prix : 7 fr. 
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Mais avant d'aller plus loin, laissez-moi applaudir 
au procédé d'exposition que vous avez adopté. Faisant 
table rase des travaux antérieurs aux vôtres , passant 
sous silence tout ce qui a été publié sur le même 
sujet, abordant la question comme si elle était posée 
pour la première fois , vous ne dites que ce que vous 
avez vu vous-même. Rien de mieux. Votre témoignage 
est d'autant plus indépendant et nous allons nous 
contrôler réciproquement. 

Cela posé, j'aborde le premier point du débat. 

Je veux parler de la méthode appliquée par M. de 
Ferry et par moi à nos travaux d'exploration, ou plu- 
tôt de l'absence de méthode et de l'inexpérience dont 
vous nous accusez en entrant en matière. 



I 



Le reproche que vous nous faites est grave, et je ne 
puis le laisser passer sans réponse. Car, s'il était fondé, 
nos travaux perdraient tout crédit et les publications 
qui en sont le compte rendu Adèle porteraient en elles 
un vice originel et une tache indélébile. On devrait les 
considérer comme non avenues, et vous n'auriez fait 
que justice en les passant sous silence. 

Une simple considération me donne , à priori , 
l'espoir que votre jugement est sévère. Dans votre 
mémoire et dans ceux que nous avons publiés anté- 
rieurement, tous les faits, sauf quelques divergences 
plus apparentes que réelles, comme je me propose de 
le démontrer, sont identiquement les mêmes. Un 
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grand nombre de remarques et de déductions nous 
sont également communes. Or, comment se peut-il, s\ 
notre méthode a été si défectueuse et notre expérience 
si fautive, que nous soyons arrivés les uns et les autres, 
vous et nous, k des résultats si parfaitement sem- 
blables? On ne dira pas que nous nous sommes, 
M. de Ferry et moi, inspirés de vos travaux, puisqu'ils 
sont postérieurs aux nôtres. Il me parait plus vrai- 
semblable d'admettre que nous avons opéré de même 
et qu'h tout le moins les deux méthodes s'équivalent 
quant au résultat. Mais, au surplus, et pour qu'il ne 
reste pas d'obscurité sur ce point, voici l'historique 
de nos opérations et la marche suivie. 

Le hasard ayant appelé mon attention sur les 
débris superficiels de la station du Crot-Charnier, les 
premiers objets que j'y recueillis furent des couteaux 
en silex , des fragments très-endommagés de flèches 
et de lances et des ossements de cheval, documents 
fort peu caractéristiques, vous en conviendrez, et qui 
ne me permirent pas au premier abord de déterminer 
la nature du gisement. Nos premières fouilles tombè- 
rent sur le mur d'ossements de cheval, qui, loin de 
nous en apprendre plus long, ne fit que nous embar- 
rasser d'avantage ^ Nous allions donc a l'aventure, 

^ Ces murs d'ossements de chevaux , qui enveloppent l'espace 
occupé par les foyers, constituent certainement un des faits les 
plus difticiles à expliquer. L'état fragmentaire des os, les traces de 
calcination qu'ils présentent, permettent bien de les assimiler à 
des débris de cuisine. Mais pourquoi ce triage des os de cheval que 
vous avez remarqué comme nous? Pourquoi, si ce sont simple- 
ment des débris de cuisine, n'y trouve-t-on pas mêlés les os du 
renne, si fréquent dans les foyers? Les chasseurs de Solutré ont, 
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ici et 1^, sondant le terrain dans Tespoirde rencontrer 
des points plus caractéristiques. Comment faire autre- 
ment? Nous n'avions point affaire à un gisement 
déterminé et localisé, comme cela arrive dans la plu- 
part des cas, lorsqu'il s'agit d'une grotte, par exemple. 
Nous étions réellement en présence de l'inconnu. Les 
premières traces de foyers se montrèrent le long du 
chemin qui tend des maisons supérieures de Solutré 
vers les carrières, en traversant le Crot-Charnier. 
C'est alors seulement que nous fûmes fixés sur la 
nature du gisement. Il restait k déterminer son éten- 
due; a en juger par les débris superficiels, il devait 
se prolonger sur une très-vaste surface. Nous nous 
appliquâmes alors k périmétrer par des sondages l'es- 
pace convenable pour une exploration et k rechercher 
le point d'attaque le plus favorable. Vous comprendrez 
facilement, connaissant les lieux et l'immense déve- 
loppement de la station, que ces opérations prélimi- 
naires furent longues et que nos travaux ne purent se 
régulariser qu'à mesure que nous acquérions une 
connaissance plus parfaite du terrain. Et puis nous 
eûmes k surmonter des difficultés de toute nature, 
indépendantes de notre volonté. Travaillant le long 
d'un chemin qu'il nous fallut même fouiller dans 

en construisant ces murs problémaliques , opéré un choix, une 
élimination systémaCique, dont la raison m'échappe et qui con- 
trastent d'une manière frappante avec le désordre et le mélange 
qui rôgnentà l'intérieur des huttes. Qu'ils aient employé les grands 
os de cheval en manière de clôture, cela n'est point inadmissible, 
puisque les Esquimaux du détroit de Behring en font encore 
autant des os de bison ; mais pourquoi, sur certains points et sur 
de grands espaces, le magma de cheval forme-t-il le sous-sol des 
habitations, comme je l'ai récemment encore obiservé? 



toute son étendue, nous ne pouvions pratiquer que 
d'étroites fosses qu'on remblayait presque aussitôt 
afin de ne pas gêper la circulation. De plus, opérant 
sur un pâturage, nous cherchions autant que possible 
k ménager le gazon et à le replacer ensuite de façon à 
respecter les habitudes des gens dû voisinage et k ne 
porter préjudice à personne. Ce n'est que plus tard, 
lorsque nous eûmes déterminé et circonscrit le point 
intéressant sur lequel devaient se concentrer nos efforts, 
que nous commençâmes véritablement l'exploration 
régulière de la localité , en {irocédant k un minage 
systématique. Toujours présents aux fouilles, nous 
primes pour règle de conduite de tout voir » tout 
observer et tout recueillir, tamisant nous-mêmes la 
terre entre nos mains pour être sûrs que rien n'échappât 
a notreexamen. Nous dressâmes un plan de la localité, 
destiné k recevoir l'indication des travaux exécutés. 
Enfin, nous fîmes notre possible pour amener sur le 
terrain des témoins compétents qui,plusd'unefois,ont 
signé avec nous les procès-verbaux des fouilles opé- 
rées sous leurs yeux ^ nous ne négligeâmes pas davan- 
tage de nous mettre en relations avec les' savants 
éminents, familiers avec ce genre de recherches, pour 
leur demander les conseils et les lumières dont nous 
avions besoin. Ce n'est pas tout, il nous fallut défendre 
notre chantier contre les rôdeurs , véritables chacals 
de la science, qui plus d'une fois vinrent en notre 
absence, k notre insu ou malgré nous, jeter la confu- 
sion au milieu de nos fouilles et mettre le gisement 
au pillage. Vous savez cela aussi bien que moi et vous 
n'ignorez pas que cette lutte ne fut pas ce qu^it y eut 
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j'attribue ce fait, tout à fait particulier a la portion en 
friche du Crot-Charnier, a ce que les affleurements 
n'y avaient point été détruits par la pioche ou la 
charrue, comme cela a dû se produire inévitablement 
dans les champs environnants en terre ou en vignes, 
et notamment dans le cham*p Sève, que vous avez 
exploré. Sur d'autres points, les foyers plongeaient à 
2 et 3 mètres de profondeur, et Ton pouvait suivre, le 
plus souvent à partir du centre, des traînées cendreuses 
qui, par des plans inclinés, atteignaient la surface du 
sol. C'est donc le niveau des couches archéologiques 
qui a réglé la profondeur de nos fouilles, absolument 
comme la direction d'un filon règle le travail d'un 
mineur. 

Si d'ailleurs nous n'avions pas distingué les foyers 
remaniés des foyers intacts, votre critique conserve- 
rait toute sa valeur, malgré les explications qui précè- 
dent. Mais veuillez encore vous reporter k notre 
mémoire, et vous^ y verrez que la distinction s'était 
parfaitement faite dans notre esprit et que nous avons 
établi dans les plus grands détails les caractères des 
uns et des autres K 

Différents auteurs ont soulevé des doutes sur l'au- 
thenticité des trouvailles de Solutré, en se basant 
précisément sur les traces de remaniement et les 
mélanges d'époques diverses qu'on y a signalés. Si 
ces auteurs avaient pris la peine de visiter les lieux, ils 

^ Â chaque page de notre mémoire nous employons les expres- 
sions couches remaniées, foyers nonremaniés, et nous avons étudié 
ces deux aspects du gisement sous les rubriques : Débris épars 
dans le sous-sol^ p. 45 j et Amas de rebuts de cuisine^ p. 46. 
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n'auraient point les mêmes scrupules*. Il suffit en 
effet qu'il y ait k Sçlulré des foyers parfaitement 
vierges de tout remaniement et qu'on le prouve , 
comme vous l'avez fait et comme je l'ai fait aussi, en 
les mettant au jour, pour répondre k ces critiques mal 
fondées. • 

Poursuivons la citation commencée plus haut : 
« Ces sépultures, assez nombreuses , ajoutez-vous, 
» d'une forme toujours identique : un parallélogramme 
)) de pierre sur champ pour entourer le corps, une 
» dalle pour protéger la tête, sont, k mon avis d'une 
» époque relativement moderne. » 

Il est impossible, Monsieur l'Âbbé, que, dans les 
fouilles opérées sous vos yeux par M. de Ferry et par 
moi, un pareil fait se soit produit avec la constance 
que vous indiquez-, car jamais, au Crot-Charnier, nous 
n'avons rencontré de sépulture comme celle que vous 
décrivez. M. de Ferry a exploré une seule tombe, ayant 
la forme d'un caisson en dalles nop équarries, retrou- 
vée dans les vignes voisines ^ ^ mais je n'ai point 

^ M. G. de Mortillet, qui avait émis des doutes sur l'authen- 
tîcilé des sépultures du Crot-Charnier, écrivait en 4868, à son 
retour d'une exploration à Solutré : « Sur les lieux , MM. de Ferry 
et Arcelin m*ont mis à même de bien voir et de bien juger. Nous 
avons pratiqué ensemble une fouille ; j*ai visité leurs deux collec- 
tions et, en résumé, je me suis pleinement rangé à leur avis. Les 
diverses sépultures du Clos-du-Charnier me paraissent bien être 
contemporaines des débris de silex, de rennes et de chevaux qui 
ne forment qu'un tout indivisible. » Matériaux, t. IV, p. 317. 

* V. Maçonnais préhist., p. 51. Il existait plusieurs tombes 
semblables dans les vignes situées au S. du Crot-Charnier et aussi 
le long du petit chemin qui descend au village. Mais, violées 
et bouleversées depuis longtemps, elles ne contenaient que des 
débris informes et mutilés, sans caractères suffisants d'authenticité; 
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assisté a la fouille et je ne pourrais que répéter ce qui 
a été dit par M. de Ferry lui-même. 

Nous avons décrit ailleurs avec tous les détails les 
plus précis * Télat des sépultures découvertes par 
nous sur ou dans les foyers, nous appliquant k démon* 
trer qu'il existe un rapportai constant entre les foyers 
et les sépultures, qu'il est impossible de les séparer et 
de les rapporter k deux époques différentes. La preuve 
de l'authenticité des sépultures est en effet h mes yeux 
tout entière dans la présence simultanée d'un foyer 
avec débris quaternaires caractérisés, servant au mort 
de couche funèbre ^. Partout où cet indice a manqué, 
nous nous sommes abstenus de conclure *, ce qui vous 
expliquera que, surplus de soixante sépultures retrou- 
vées par nous, nous n'avons livré que quatorze crânes, 

en sorte que la tombe unique explorée par M., de Ferry peut seule 
être rigoureusement attribuée à Tâge du renne. Nulle part nous 
n'avons retrouvé sur les foyers de sépulture dans un caisson de 
dalles ; les descriptions que nous avons données des foyers funé- 
raires du Crot-Charnier ne parlent que de quelques pierres brutes 
irrégulièrement placées aux cotés du mort; y o\r Maçonnais préhist, y 
p. 54 ; p. 55 (note) ; supplément anthrop., p. 37. 

^ Voir Méconnais préhistorique , p. 54-55 ; voir G. de Mortil- 
LET, Matériaux pour l'histmre primitive et naturelle de l'homme, 
p. 36, 402, 405, t. IV. 

' L'usage d'étendre le mort sur le foyer domestique ou sur des 
foyers allumés à cette occasion, en raccompagnant à la tête ou 
aux flancs d'une ou de plusieurs pierres brutes irrégulièrement 
placées, me paraît être la seule pratique funéraire bien démontrée 
à Solutré., Quant aux armes, aux débris de cuisine ou aux objets 
divers recueillis dans le voisinage des morts, rien ne prouve qu'ils 
aient été déposés là à l'occasion ,ùes funérailles : les mêmes objets 
se retrouvent en effet dans des foyers qui n'ont aucun caractère 
funéraire. La théorie des offrandes funéraires me paraît donc tout 
à fcit hypothétique. 



ÉT-f 
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comme parfaitement authentiques, a Texamen de M. le 
D*^ Pruner-Bey, notre collaborateur, et quelques pièces 
osseuses pouvant représenter en tout quinze individus, 
soit \ingt-neuf individus seulement. 

Parmi les documents plus modernes, quelques-uns 
ont pu être datés. Je possède dans ma collection deux 
squelettes appartenant, Tun k l'époque gallo-romaine 
ou burgonde, l'autre certainement h l'époque bur- 
gonde. Ce dernier est le corps d'une jeune fille, bien 
daté par l'anneau de bronze qu'elle portait au doigt et 
son collier de verroterie, La présence de ces deux 
sépultures, relativement modernes, au Clos-du-Char- 
nier, explique et justifie la prudence que nous avons 
dû apporter dans nos fouilles et la réserve avec 
laquelle nous avons accueilli les témoignages fournis 
par le sol. 

En résumé. Monsieur l'Abbé, je crois qu'il n'y avait 
sur ces différents points, entre vous et moi , qu'un malen - 
tendu que j'espère avoir dissipé. S'il en est ainsi, il ne 
reste plus, sur la question de fait, aucune divergence 
entre nous. Ce contrôle réciproque me paraît d'autant 
plus important a noter, qu'il est issu d'une sorte d'an- 
tagonisme. 

Passons maintenant, si vous le voulez bien, aux 
conclusions et aux appréciations. Peut-être sur ce 
point sera-t-il plus difficile de nous entendre. Mais, 
ausurplus,jen'aipasla prétention de vous convertir k 
mes idées. Mon seul but est de mettre mes arguments 
en parallèle avec les nôtres. D'autres résumeront le 
débat, s'ils le jugent à propos, et conclueront. 
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III 



Permettezrmoi de reproduire les termes mêmes de 
votre résumé -, cela nous servira de base et de point 
de départ pour la discussion. J'y lis ceci : 

(c 1® On trouve k Solutré l'éléphant et le bos primi- 
» genius. Tours, Thyène des cavernes, le renne, le 
» cheval, le loup, le renard, le lynx et la marmotte, 
)) ensemble , a la même époque , dans les mêmes 
» foyers ^ ^ le renne et le cheval sont plus nombreux, 
>) mais c'est le cheval qui domine. » 

Sur tous ces faits nous sommes d'accord ^ la faune 
de Solutré est franchement quaternaire et vos fouilles 
l'ont enrichie de quelques espèces que nous n'avions 
pas rencontrées et qui ne font qu'accentuer davantage 
encore ce caractère. Vous en concluez (p. 18, 27, 29) 
que la station de Solutré est contemporaine soit de la 
grande extension, des glaciers, soit des marnes bleues 
de la Saône. Voila où je me sépare de vous. Le dépôt 
du lehm a suivi dans nos contrées la période glaciaire ^ 
il en marque la fin. Tellement, que beaucoup de géolo- 
gues attribuent les inondations qui produisirent le 
lehm a la fonte des glaces. Quoi qu'il en soit de cette 
opinion, la station de Solutré est certainement posté- 
rieure au dépôt du lehm dans la vallée de la Saône. 
J'ai développé ces considérations dans le Maçonnais 
préhistorique , et je n'y reviendrai pas. Mais il me 

^ Â cette liste il est bon d'ajouter le tigre ( felis spelœa ) que 
nous avons signalé. 
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parait bien difficile d'admettre que nos chasseurs de' 
rennes aient jamais dû voir, des coteaux de Solutré, le 
glacier du Rhône s'étendre sur la plaine bressanne^ 
D'autre part, assimiler l'époque de notre station k celle 
de la formation des marnes de la Saône me semble 
tout k fait hypothétique. Sans doute ces marnes sont 
quaternaires^ mais l'époque quaternaire a duré fort 
longtemps, et elles en représentent tout k fait la der- 
nière période. Rien ne prouve que Solutré ne leur soit 
de beaucoup antérieur. On n'y a jusqu'k présent 
recueilli aucun document archéologique qui permette 
d'établir l'assimilation que vous proposez, et les docu- 
ments paléontologiques sont insuffisants pour justifier 
des conclusions dans ce sens. 

« 2** Les lances et les flèches offrent toutes les 
» formes connues. Ces formes sont coexistantes, puis- 
» que tous les instruments divers sont réunis dans un 
» même foyer. Cependant la forme en losange est la 
» plus commune et peut être considérée comme 
» typique. Les hachettes sont discoïdales. » 

Ce qui montre bien la difficulté des classements en 
pareille matière , c'est la divergence d'opinions qui 
peut se produire »ur un même fait servant de base 
d'appréciation. Où vous voyez tous les types et toutes 
les formes, une seule chose me frappe, la prédominance 

^ Plusieurs géologues ont eu l'occasion d'observer, sur des 
points très-différents, que la période improprement appelée l'âge 
du renne, et à laquelle appartient l'époque de Solutré, est posté- 
rieure au retrait des glaciers : cette remarque a été faite notam- 
ment à Schussenried, au pont du Gard, etc.. (Congrès de Bologne; 
séance du 6 octobre 4871 ; communication de. M. Gazalis de 
Fondouce.) 
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d'un seul type : le losange et ses dérivés K Vous 
même avez subi cette impression, quand vous dites 
que la forme en losange peut être considérée comme 
typique ^ mais vous attribuez une importance que je 
ne puis admettre k toutes les formes accidentelles 
qui s'en éloignent. Nous avons k nous défendre contre 
un grave danger, en archéologie, comme en paléonto- 
logie. Je veux parler de la multiplication arbitraire 
des types et des espèces, qui conduit tout droit k la 
confusion. Je crains qu'une facilité peut-être exagérée 
à accepter comme type ce qui n'est qu'accident, ne 
vous ait amené a considérer la taille du silex a Solutré 
comme empreinte de caractères de transition , et 
comme un passage k Tindustrie de la pierre polie. J'y 
vois au contraire une époque avec des caractères par- 
faitement tranchés et radicalement distincts de ceux 
des époques antérieures ou suivantes. 

11 est certain que la taille du silex peut facilement 
se prêter k la confusion des formes. J'en juge par mon 
expérience personnelle ^ il m'est arrivé, en voulant 
tailler les types de Solutré, par exemple, de produire 
accidentellement tous les types possibles , qui , en 
somme, se réduisent k un petit nombre de figures géo- 
métriques. La cassure du silex donne lieu k tous les 

^ Gomme vous, j'avais remarqué dès le début de nos fouilles la 
variété des types de Solutré : j'écrivais, le 30 mars 4868, à M. de 
Mortillet : « Il est évident pour moi que les gens de Solutré 
avaient poussé assez loin Tart de la taille du silex pour trouver à 
peu près tous les types possibles produits par éclats. » {Matériaux; ^ 
t. IV, p. 409.) Mais dès cette époque j'avais cherché ailleurs le 
caractère dominant de la station et adopté la classification de 
M. de Mortillet, considérant comme typiques la forme en losange 
et ses dérivés. 
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accidents les plus imprévus. J'en citerai pour preuve 
les formes bizarres que l'imagination de M. Boucher 
de Perthes avait cru entrevoir dans les silex qu'il avait 
recueillis. C'est un véritable kaléidoscope que le résidu 
d'un atelier de fabrication, et il est souvent difficile d'y 
distinguer un type accidentel d'un type intentionnel. 
Gela me rappelle un jeu qui consiste k chercher dans 
les nuages des figures d'hommes, d'animaux ou des 
paysages fantastiques. 

Vous reproduisez (planche V, fig. 14 et 15) des types 
de flèches en losange dont les angles, correspondant 
avec le plus petit diamètre, ont l'apparence de rudi- 
ments d'ailerons. Ce n'est à mes yeux qu'une imper- 
fection de taille, très-défavorable au point de vue de 
la balistique, puisque les ailerons, au lieu d'être dans 
le prolongement de l'angle de pointe, font saillie en 
dehors, ce qui nuirait considérablement à la marche 
du projectile. Vous figurez (pi. V, fig. 6) une pièce 
brisée que vous assimilez aux scies du Danemark. 
Qui vous dit que ce n'est pas une lance ou une flèche 
ébauchée, brisée pendant la taille avant que la pointe 
soit terminée? De même, il né serait pas impossible 
que les soi-disant hachettes quaternaires que nous 
avons rencontrées, vous et moi, en petit nombre à 
Solutré, ne fussent que des lances a l'état de simple 
préparation. 

L'arc et la lance, ne sont pas suivant vous, Monsieur 
TAbbé, les seules armes des gens de Solutré. Vous y 
ajoutez la massue (p. 20}, la hachette (p. 21), et même 
la hache (p. 27). Ici les mots ont leur importance. Le 
type de là hache est l'instrument en fer que nous 
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employons sons ce nom. Or, je ne connais qu'un outil 
qui puisse lui être assimilé : c'est la hachette polie, et 
encore toutes les soi-disant hachettes polies ne ren- 
trent-elles pas dans cette catégorie. Avec toute la 
bonne volonté possible, je ne retrouve rien de pareil 
aux époques antérieures. Et les soi-disant hachettes 
quaternaires ne sont, en somme, que des coins ou des 
casse-têtes, expression que je voudrais voir employer 
k l'exclusion de toute autre pour désigner cette caté- 
gorie d'outils, bons pour frapper ou fendre, mais tout 
k fait impropres k trancher. J'en dirai tout autant de 
la scie, dont le type est pris dans l'outillage moderne. 
Une scie en silex, c' est-a-dire un instrument k dents 
régulièrement retaillées est un non sens. Toute lame 
ébréchée valait mieux pour scier que l'instrument k 
dents fines et régulières qu'on rencontre parfois et qui 
perd invariablement toutes ses dents si on veut l'em- 
ployer k scier. Vous introduisez la scie dans l'outillage 
de Solutré, sous le couvert d'une pièce unique, brisée 
et douteuse*, cela me parait contraire aux principes 
d'une méthode rigoureuse, et peut prêter k une équi- 
voque fâcheuse. La scie proprement dite n'existait pas 
k Solutré, autrement que sous la forme d'éclats et de 
couteaux, que l'usage transformait naturellement en 
scies excellentes lorsqu'ils venaient k s'ébrécher. On 
ne pouvait rien imaginer de mieux ni de plus pratique. 
J'en ai fait l'expérience mainte fois. Je me permettrai 
la même observation pour la massue , pièce unique, 
que vous figurez pi. VII, fig. 12-13. Enfin, je prendrai 
la liberté de protester aussi contre une expression que 
je n'admets pas plus que celle de hachette, àe hache. 
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de scie ou de massue à l'époque de Solutré. Vous dites 
(p. 20) qu'avec les os on fabriquait des aiguilles. Or, 
le mot d'aiguille est généralement appliqué au petit 
instrument percé d'un trou ou chas, destiné a recevoir 
un fll pour la couture, lequel n'existe pa^ k Solutré. 
Ce que vous appelez aiguille n'est qu'un poinçon^ et si 
je me permets de vous faire cette petite querelle de 
roots, c'est que l'aiguille proprement dite est réputée 
caractéristique, comme vous le savez, de l'époque de 
la Madeleine ou des Eyzies. Rejetons, si vous le voulez 
bien, les mots qui prêtent k l'éqiiivoque. Tout cela 
a son importance en matière de classification K 

En résumé, je crois que, pour éviter toute confusion 
dans la classification des instruments de l'âge de 
pierre, il y a quatre conditions h observer rigoureuse- 
ment : 1° ne considérer comme types que les pièces 
entières et d'un travail très-fini -, 2® rejeter systémati- 
quement toutes les pièces brisées ouk l'état d'ébauches 
imparfaites ^ 3** établir les types d'après les formes les 
plus nombreuses et non d'après des pièces uniques ou 
rares ; 4® ne les désigner que par des termes très- 
précis. C'est en appliquant cette méthode k Solutré 
que j'ai été amené k n'y reconnaître que le type en 
losange avec ses dérivés, parmi lesquels le plus carac- 
térisé est la pointe pédonculée, relativement rare. 
Quelle différence entre cette uniformité et la variété 
que présente au contraire une série de l'époque de la 
pierre polie ! ^ 

^ Nous avions, M. de Ferry et moi, considéré au contraire 
comme caractéristique à Solutré « Vabsence de licwhettes propre* 
ment dites, de scies_, de flèches ou d'aiguilles en os, » Je devais 
donc de toute nécessité discuter ici la valeur de ces termes. 
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Et puis, Monsieur l'Abbé, eu supposant même que 
ces types intermédiaires existassent réellement , serions- 
nous autorisés pour cela k conclure que Tarmement 
de Solutré est une transition, un passage vers celui de 
la pierre polie? Je ne le pense pas. Les types possibles 
ne sont pas tellement nombreux qu'on n'ait pu les 
imaginer à des époques différentes et dans des lieux 
très-divers. Ici Tanalogie des formes ne suppose pas 
nécessairement la filiation comme en paléontologie. 

c( 3^ Les foyers intacts sont peu nombreux , çiais ils 
)) existent et on peut en découvrir encore. Les hôtes 
» de ces foyers sont plus rares ] je suis fondé a regarder 
» comme beaucoup postérieures les sépultures décou- 
» vertes presque k la surface du sol par MM. Ferry et 
» Arcelin. Rien n'empêche que les restes contenus 
» dans ces tombes n'appartiennent aux descendants 
» des habitants primitifs^ rien n'empêche que ces 
» descendants n'aient conservé une partie des carac- 
» tères physiologiques de leurs ancêtres,, mais il faut 
» se garder de les confondre avec les maîtres des 
)> foyers. Ces sépultures de forme quadrangulaire ont 
)) été creusées dans des foyers préexistants-, j'en ai 
)) découvert moi-même dans un terrain parfaitement 
)) vierge, sans aucune trace appréciable de silex ou 
)) d'ossements d'animaux. » 

J'ai déjk répondu k cette objection en rétablissant 
les faits. Nous n'avons, je le repète, sur plus de 
soixante sépultures, rencontré que deux caissons qua- 
drangulaires, comme ceux que vous citez, et pouvant 
être rapportés k l'âge du renne. Je n'ai point assisté k 
la fouille ; mais les arguments et les observations de 
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M. de Ferry me paraissent concluants K Je vous 
rappellerai k ce sujet que M. de Mortiliet, très-opposé 
à cette détermination, est venu examiner les lieux et 
s'est rangé publiquement aux idées de M. de Ferry. Quoi 
qu'il en soit» de ce que ce mode de sépulture fut usité 
à des époques postérieures, on n'est pas autorisé, ce 
me semble, à conclure qu'il ne devait pas être pratiqué 
à l'âge de Solutré, 

(( 4^ Tout dans cette station, hommes, animaux, 
» armes et instruments, porte un caractère de transi- 
» tion. L'homme n'a point la tète arrondie du Tou- 
)) ranien, ni la face droite limitée par de gracieux 
» contours et le front développé des races iranien-. 
)) nés. Les animaux actuellement disparus existent 
» encore, mais en nombre moins considérable -, quant 
» a ceux qui se sont perpétués jusqu'à nous, ils sont 
» moins élégants, mais plus forts, plus trapus, plus 
» ramassés que de nos jours. De même pour les 
» armes : les formes les plus anciennes se montrent çk 
» et Ik, un type nouveau les remplace, et l'on voit 
» déjà poindre la flèche k ailerons, caractéristique de 
» la pierre polie. » 

Si nous rendons aux documents anthropologiques 
exhumés des fouilles de Solutré, par M. de Ferry et 
par moi, les caractères d'authenticité que vous leur 
refusez, les conclusions de M. le D' Lortet sur le type 
humain de Solutré se trouveront sensiblement modi- 
fiées. Car, k coté du type vigoureux, de grande taille 
et franchement dolichocéphale que vous avez retrouvé, 

^ Matériaux i t. IV, p. 402 et 317. 
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conime nous, vient prendre place un type plus petit *, 
moins fort et très-brachycéphale. Les uns et les autres 
appartiendraient, d'après M. Pruner-Bey, a une race 
Yoisine de la famille touranienne. Je ne crois donc 
pas. que Ton puisse tirer de considérations purement 
anthropologiques les caractères de transition que 
vous attribuez k la station de Solutré. Je ne pense pas 
davantage que la faune fournisse ce caractère^. Vous 
vous basez en effet sur ce que les animaux actuelle- 
ment disparus existent en nombre moins considérable 
que les autres. Cette répartition numérique est tout à 
fait artificielle. Car il est impossible d'admettre que 
des débris de cuisine nous fournissent des chiffres 
exacts quant au développement numérique de telle ou 
telle espèce. Le renne et le cheval sont plus abondants 
probablement parce qu'ils convenaient mieux à Tali- 
mentationde l'homme que l'éléphant, l'aurochs, l'ours, 
l'hyène ou le tigre, ou qu'ils étaient d'une capture plus 
facile.. Il est bien certain d'ailleurs que les grands 
carnassiers n'ont jamais été, k aucune époque, aussi 
nombreux que les herbivores qui leur servaient de 

^ M. Buland, de Solutré, que vous proclamez le descendant des 
anciens chasseurs de rennes, appartiendrait plutôt à ce type qu'à 
l'autre. Petil, trapu, brun, brachycéphale et prognathe, il est 
peut-être un curieux exemple d'atavisme. • 

* En réalité , la faune de Solutré ne diffère pas notablement de 
celle qu'on ^ signalée partout ailleurs dans les stations quater- 
naires, aussi bien à l'âge du Moustier qu'à celui de Laugerie- 
Haute ou de la Madeleine. Pour ma pari, je m'associe complète- 
ment à l'opinion des archéologues qui, frappés de cette identité, 
demandent à ce qu'on supprime, comme dépourvues de significa- 
tion rigoureuse, les dénominations empruntées à la paléontologie, 
et par exemple l'expression : âge du, rennes qui, dans l'état actuel 
de la science, n'a plus de sens. 
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pâture,etquedelaprédomineDce de ces derniers on ne 
peut pas conclure ^ une période relativement récente 
des temps quaternaires (^). 

Enfin, j'ai dit précédemment que les armes, pas plus 
que les hommes ou les animaux, ne me paraissaient 
offrir ces types de transition que vous croyez décou- 
vrir. La flèche k ailerons à Solutré n'est pour moi 
qu'un accident. Les types archaïques, comme les casse- 
têtes quaternaires du type du Moustier, peuvent pro- 
venir de gisements plus anciens, dont je crois avoir 
rencontré quelques indices a Solutré p). Il est vrai 
que sur ce point encore nous différons. Gomme moi, 
vous avez remarqué les dissemblances très-réelles qui 
se produisent dans l'outillage et l'armement des huttes 
du Crot-Charnier (p, 23). Vous expliquez ce fait, en 
supposant que ces différences sont l'indice d'une 
organisation sociale et d'une hiérarchie de fonctions. 
Certaines huttes, d'après vous, seraient celles des chefs; 
d'autres ne donnaient asile qu'à des chasseurs, des 

^ L'absence du rhinocéros et surtout du sanglier, qu'on ren- 
contre à peu près partout ailleurs, me semble être un des traits 
les plus particuliers de la faune de Solutré. 

* Il se peut aussi que ces casse-têtes , du type du Moustier, aient 
élé apportés de Charbonnière. Il résulte, en effet, comme vous le 
faites remarquer, des travaux de M. de Ferry, que les gens de 
Solutré durent fréquenter cette localité, la seule à ma connais- 
sance, des environs de Mâcon, où le silex soit de bonne qualilé pour 
la taille. Mais je crains que vous n'ayez pris trop à la lettre le 
terme de fabrique dont s'est servi M. dé Ferry pour désigner le 
gisement de Charbonnière, en supposant qu'on y achetait le silex 
dégrossi. Qui donc était là pour le vendre ? Rien ne prouve que 
la division du travail ait existé à cette primitive époque. C'est au 
contraire le propre des sauvages de se suffire à eux-mêmes et de 
faire face à toutes les nécessités de la vie. 
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artisans, des préposés k la garde et k l'entretien du 
camp. Je ne pense pas que vous prétendiez attribuer à 
ces vues d'autre valeur que celle d'une simple hypo- 
thèse, et vous me permettrez de ne pas vous suivre sur 
ce terrain où les données positives me font tout k fait 
défaut. 

« 5® La station de Solutré offre plus d'un rapport 
» avec celle de la Madeleine et de Laugerie-Basse, 
)> tant pour la forme de la taille des armes que pour 
)) certains usages communs. Les ossements de rennes 
)> sont fragmentés d'une manière identique; on a 
)) trouvé k Laugerie-Basse un opercule de Pecten 
)) Jacobœus, dans des conditions analogues k celles de 
)) Solutré. J'ai vu des bois de rennes venant de cette 
)) station, coupés comme ceux de Solutré, au-dessus 
» du second andouiller, arrondis k la base et destinés 
» sans doute aux mêmes usages. » 

Une comparaison de cette nature ent^e deux stations 
ne doit se faire que par ressemblances et par diffé- 
rences. Les ressemblances existent assurément entre 
Solutré, Laugerie-Basse , la Madeleine, etc.. Quoi 
d'étonnant que certains usages aient persisté P Mais 
combien plus nombreuses sont les différences ! Il est, 
par exemple, un fait capital dont vous ne parlez pas : 
c'est le développement considérable du travail des os 
et des bois de rennes k la Madeleine, et la décadence 
de l'art de tailler le silex. Où sont donc k Solutré ces 
hameçons et ces dards barbelés en bois de renne, si 
caractéristiques de l'époque de la Madeleine ? Où sont 
surtout toutes ces figures sculptées ou gravées au trait, 
qui accusent un développement artistique bien supé- 
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rieur k celui de dos sauvages du Maçonnais ? Votts me 
répondrez qu'k Solulré on a retrouvé quelques essais 
de sculptupe et que tout récemment vous y avez 
découvert un os portant la figure gravée d'un animal. 
Oui, assurément, voilà Tanalogie. Mais Yiuelle diffé- 
rence dans l'abondance de la production I Je nepuis 
détacher mon esprit de ces caractères généraux qui me 
frappent infiniment plus que les détails auxquels je 
refuse le même degré d'importance. Dira-t-on que 
Solutré et la Madeleine sont assez éloigbés l'un de 
l'autre pour que le développement de l'industrie s'y 
soit produit avec des allures différentes k une même épo- 
que ? Mais alors que faudra-t-il penser des stations de 
la Belgique, où M. Dupont a rencontré tous les carac- 
tères propres k l'époque de la Madeleine, de Lauge- 
rie-Basse et des Eyzies ? Cette répartition géographique 
ne nous permet pas de douter que les mêmes phases 
industrielles aient eu un grand développement simul- 
tané dans toute l'Europe occidentale, et que les diffé- 
rences qui existent entre telle ou telle station 
proviennent non pas de leur distance dans l'espace, 
mais de leur distance dans le temps. 

Du reste, cette question n'est point seulement une 
affaire d'appréciation. Elle se résout d'une façon posi- 
tive et précise par la stratigraphie. M. Dupont a 
exploré, comme vous le savez, des grottes dans la 
vallée de la Meuse, où les différents niveaux archéo- 
logiques se trouvent stratifiés dans un ordre constant 
et régulier. Lk, plus de doute possible. L'âge des 
bâtons de commandement, des harpons et des dards 
barbelés en os, des sculptures et des gravures sur Tes 

XI 10 
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OU la (;orQ0, occupe le terme supérieur de la série 
ascQOdante» et le style qui correspond k Tépoque de 
Solutfé se retrouve au niveau immédiatenient inré- 
rieur. Les grcfttes du Trou-Magrite et de Goyet four- 
nissent à mon avis tous les éléments nécessaires k la 
solution du problème. Dans la troisième couche ossi- 
fère du Trou-Magrite, à Pont-à-Lesse^if. Dupont a 
trouvé de grossières ébauches et des rudiments de 
sculptures, .comparables k ce qui se présente k Solutré. 
Dansla grotte de Goyet, les bâtons de commandement, 
les harpons barbelés, caractéristiques de Tépoque de 
la Madeleine, ne se rencontrent qu'k un niveau supé- 
rieur, c'est-k-dire dans la première et dansla deuxième 
couche ossifère. Il y a longtemps d'ailleurs que MM. 
Dupont et de Mortillet avaient assimilé. entre elles 
les stations de Pont-k-Lesse en Belgique, de Solutré 
et de Laugerie-Haute, en s'appuyant sur les types des 
silex ^ Entre les pointes de flèches de Solutré et 
celles de Laugerie-Haute notamment, l'identité est 
parfaite : or, la coupe de Laugerie-Haute, comme celle 
du Trou-Magrite, montre les couches de cette époque 
s'engageant sous celles de la suivante (époque de la 
Madeleine) 2. 

Pour en finir sur ce point, j'appellerai votre atten- 
tion sur un fait important k l'appui de ma thèse. Tous 
les archéologues du Nord et du Midi sont unanimes a 
signaler dans les couches stratifiées un hiatus, une 
lacune, un abime infranchissable en tre la fin des temps 

^ V. Matériaux, t. III, p. 469, et t. IV, p. 36, 48. 
• * V. Matériaux; compte rendu du congrès de Bruxelles, 
2«»« série, t. III, p. 402. . 
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quaternaires et l'apparition de la pierre polie. J'ai 
reconnu, en explorant les berges de la Saône, que ce 
fait est vrai pour nos pays. Quelle serait donc la valeur 
de cette expression : la statioade Solutré est une sta- 
tion de transition? Gomment la concilier avec les 
résultats contradictoires que je viens de signaler ? 

Telles sont, Monsieur TAbbé, les réflexions que m'a 
suggérées la lecture attentive de votre savant travail. 
Est-il besoin de vous dire qoe si j'ai crii devoir com- 
battre quelques-unes de vos conclusions, mon unique 
préoccupation était de contribuer k mettre en lumière 
ce que je croyais être la vérité, sans vouloir diminuer 
en quoi que ce soit la valeur de votre œuvre, à laquelle 
je suis le premier à rendre justice comme elle le 
mérite. Loin de moi la pensée de m'ériger en critique, 
encore moins en juge. Ma seule prétention était de 
fournir mon témoignage contradictoirement au vôtre, 
sur l'objet de nos études communes. D'ailleurs^ vous 
m'avez appelé vous-même sur ce terrain , et c'était 
mon devoir de présenter à l'Académie de Mâcon la 
défense de travaux qu'elle a daigné honorer de son 
patronage. Enfin, ce débat reposant sur une sorte de 
malentendu que je crois avoir suffisamment dissipé, je 
vous remercie de l'avoir provoqué. Vos travaux, comme 
les nôtres, ne peuvent qu'y gagner. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'expression des 
sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre 
très-humble et très-dévoué serviteur et ami. 

Ad. ARCELIN 
Fuisse, le 20 octobre 1872. 
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lE ND D'HEOBPELLES ABANDONNÉ 

SONNST 

Par X. le S* BOÏÏGHABI), membre résidant. 



Pauvre nid , toujours là , vide et silencieux ! 
On dirait , à le voir, qu'il bâille et qull s*ennuie , 
Berceau désert et dont la gaîté s'est enfuie 
Avec ses ëmigrants partis vers d'autres cieux. 

Mais vienne des beaux jours l'aurore épanouie , 
La caravane ailée au plumage soyeux 
Retrouve son abri : la maison réjouie 
S'éveille et frémit d'aise à son babil joyeux. 

Et moi, levant les yeux vers ce frêle édifice 
Bâti sous ce portail avec tant d'artifice , 
Où l'espérance attend l'hôte qui s'en souvient 

Et que le tiède avril sur ses brises rapporte : 
C'est le toit paternel , me dis*je, dont la porte 
Reste toujours ouverte à l'ingrat qui revient. 

Séance du %0 novembre 487î. 



LE PAPILLON. 

Pat M. I0 De BOUCHARD, meabrt rétidaBl. 



I 



Hier, je vis , le long d'une haie effeuillée 
Par les brises d'automne j un pauvre papillon 
Que novembre effleurait d'un p&W et froid rayon , 
Chancelant dans son vol , et dont l'aile éraillée 
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N'offrait plus à mes yeux qu'un iaforme bailloa : 
De son manteau soyeux coquette dépouillée , 
Vierge de Raphaël qu'un Vandale à souillée, 
Mêlant avec l'azur For et le vermillon. 

Ainsi tu m'apparais , mutiîé^'et meurtrie , 
Ta tunique de reine en lambeaux , d Patrie , 
malheureuse Armide au jardin dévasté ! 

Mais tu seras bientôt , ô ma noble invalide ! 
Comme ce papillon brisant §a chrysalide, 
Qui s'élance à la vie et reprend sa beauté. 

« 

Séance du 20 novembre 1872. 



ESSIIN EXTRAORDINAIRE D'ËTOllES FILANTES 

Observé le BV aevenalire ft^VS* 

Passage de la Terre au travers de la comète de Biéla. 



NOTE COMMUNIQUÉE PAR M. LEMOSY. 



Un essaim d'étoiles filantes extraordinaire et inat- 
tendu a été observé dans la nuit du 27 novembre 1872. 
Cette apparition est l'une des plus brillantes de celles 
dont les annales de la science conservent Te souvenir; 
mais son intérêt est encore accru en présence de la 
grande probabilité ()u'il y a que cet essaim soit dû aux 
particules de la comète périodique de Biéla , Comète 
perdue depuis plusieurs années, et au travers de 
laquelle la terre aurait passé dans la tiuit du 27 no- 
vembre 1872. 



— 150 — 

Ce beau phénomène a pu être observé en France , 
dans le midi , le sud-est , le sud*ouest et le centre. 
A Paris et dans le nord , le temps couvert et pluvieux 
n'a permis aucune observation. La pluie d'étoiles 
filantes a été vue en Scandinavie , k Christiania ^ en 
Allemagne^ en Autriche; dansTOrient, a Constanti- 
noples , Athènes, Odessa. Mais c'est en Italie qu'elle 
a eu le plus d*éclat. Le P. Denza, directeur de l'ob- 
servatoire de Moncalieri, près Turin, et ses aides, ont 
compté 33,400 niétéores pendant six heures et demie 
(depuis six heures jusqu'à minuit et demi) ^ et cepen- 
dant le P. Denza fait remarquer que ce chiffre ne re- 
présente que très-incomplétement la vraie aifiuence 
météorique. Dans le midi de l'Italie, un observateur, 
M. Vito-Cuzenio , a enregistré, avec ses trois aides, 
38,513 météores de six heures à minuit. 

On peut lire les différentes communications aux- 
quelles ces phénomènes ont donné lieu , soit dans les 
comptes rendus de l'Académie des sciences, soit dans 
le n^ 266 (8 décembre 1872) du Bulletin hebdoma- 
daire de l'Association scientifique de France. 

J'ai observé cette pluie de météores , k Màcon , en 
compagnie do M, Puvis, secrétaire du chef de gare. 
Comme le phénomène était tout k fait imprévu , nous 
ne fûmes avertis qu'un peu tard , à sept heures du 
soir. D'après le dire de quelques personnes , la pluie 
d'étoiles avait été bien plus remarquable entre six et 
sept heures. A partir de sept heures , bien que le ciel 
fù^ à moitié couvert de nuages, nous comptâmes plus 
de 1 ,000 étoiles filantes en trente-cinq minutes -, et 
combien nous avaient échappé! Nous dûmes bientôt 
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renoncer à faire tout dénombrement , même approxi- 
matif-, car, !e ciel s'élant éclairci vers huit heures, les- 
étoiles filantes pleiivaient dans toutes les parties du 
ciel. De huit heures k neuf heures, Taversé k continué 
sans interruption ; on voyait jusqu'à 20, 25, àO étoiles 
filantes à la fois. 

A neuf heures , le vent du sud-ouest , qui soufflait 
avec assez de force , chassa de gros nuages noirs jus- 
qu'à dix heures environ. Dans les éclaircies, et à tra- 
vers les nuages légers, de brillantes étoiles filantes 
continuaient à se montrer. 

A dix heures trente minutes le ciel s'éclaircit com- 
plètement. En ce moment, l'intensité de Taverse 
nous parut un peu diminuée. A partir de dix heures 
quarante-cinq minutes, nous pûmes compter les asté- 
roïdes qui paraissaient pendant chaque quart tl'heure. 
. Le tableau suivant montre la rapidité avec laquelle 
la décroissance de Tïntensité du phénomène a eiï lieu : 

De 10M5" à 11*^00™ ont paru 155 étoiles filantes. 



M 00 


11 15 


97 


H 15 


H 30 


85 


11 30 


11 45 


57 


11 45 

• 


12 00 


41 


12 15 


12 30 


37 


12 30 


12 45 - 


23 


12 45 


1 00 - 


- 15 



A une heure du matin , l'averse pouvait être con- 
sidérée comme terminée. 

Toutes ces étoiles filantes rayonnaient d'un même 
point du ciel. Pendant toute la durée de l'observation, 
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ce poiat ra4iant est resté le loaéine^ Les étoiles ôlanles 
apparaissaiei^ tellement Bombreuses qu'il nous h été 
très-facile de fixer la position du centre de radiatiion. 
11 se trouvait dans l'espace du ciel compris entre îles 
constellations dePersée, Cassiopée et Andromède, et 
plus spécialement au point qui a à peu près pour coor- 
données : ascension droite = 30 degrés^ distance 
polaire =40 degrés^ c'est-k-dire dans le voisinage 
des étoiles 51 et 54 d'Andromède. 

Parmi ces nombreux astéroïdes , nous n'avons pas 
vu de bolides , sauf cependant un globle filant rou~ 
geàtre , de 5 k 6 minutes de diamètre , qui , à dix 
heures quinze minutes , est parti sur Procyon,et, des- 
cendant l'horizon sans aucune traînée , a disparu der- 
rière le toit d'une maison. Nous avons observé beau- 
coup de belles étoiles filantes , mais la grande majorité 
de ces dernières étaient de deuxième grandeur-, elles 

• 

décrivaient d'assez courtes trajectoires , généralement 
5 ou 6 degrés, toutes avec des traînées. Avant de 
disparaître , elles semblaient s'user et se résoudre en 
poussière lumineuse. L'une d'elles n'a pas montré de 
noyau sensible, mais ressemblait à un petit nuage 
phosphorescent. 

En outre, un très-grand nombre de très-petites 
étoiles filantes, parcourant de très-courtes trajectoires, 
ou brillant sur place , mouchetaient le ciel de tous 
côtés. 

Séance da 26 décembre 4872. 
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LES ÂRTISm m SÂOl-EI-LOIRE AUX eXPOSITlOSS tIE PARIS 

DEPUIS 1849 vUSQU'CN 1872. 

Rapport In par M. Panl MARTIN , membre résidant. 



Le travail que j'ai l'hoaneur de communiquer a 
TAcadémie est la première page d'une série d'études 
que je me propose d'entreprendre sur VÀrt provincial , 
son utilité , son but , son passé , son présent , son ave- 
nir. Je comparerai l'influence qu'il a exercée autrefois 
h celle qu'il exerce de nos jours ^ j'étudierai son action 
sur l'esprit public et sur l'industrie 5 je rechercherai 
si tout est au mieux dans le meilleur des mondes pos- 
sibles , comme certains le disent ; ou si , comme 
d'autres le prétendent, nous sommes dans une déca- 
dence complète -, si nous devons nous en tenir aux 
anciens errements^ s*il n'y'a pas de changements a 
opérer, d'améliorations à apporter, de lacunes k com- 
bler^ si nous pouvons donner aux études artistiques 
une impulsion nouvelle , et si elles ont dans l'instruc- 
tion la place et l'importance qu'elles ont le droit d'a- 
voir. 

Telles sont les questions qud j'aborderai et que 
j'essaierai de résoudre successivement, en n'établis- 
sant mes conclusions que sur des faits certains, nom- 
breux et sur des preuves solides. Ces questions sont 
graves 5 plus importantes qu'on ne le pense et bien au- 
dessus de mes forces. Mais je serais heureux si je con- 
tribuais seulement à appeler sur elles l'attention 
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qu'elles méritent , et k engager de plus autorisés à les 
traiter et k les approfondir. 

Aujourd'hui, Messieurs, je n'ai à vous présenter 
qu'un simple catalogue. Mais j'espère que , malgré soq 
aridité et sa sécheresse, vous Taccueillerez favora- 
blement, car il n'a pas encore été dressé, et, a défaut 
d'autre mérite , il aura du moins celui de vous fournir 
des renseignements intéressants sur les artistes con- 
temporains , nés dans notre département. C'est pour 
vous expliquer les motifs qui m'ont décidé à l'entre- 
prendre que je vous demande la permission de le faire 
précéder d'une courte préface , que je crois indispen- 
sable 

I 

N'avez-vous pas été frappés de l'indifférence que 
nous professons généralement en province pour les 
artistes , nés dans le pays et forcés de s'expatrier-, pour 
ces jeunes gens qui , ne trouvant dans leur village 
ou leur petite ville natale ni les ressources nécessaires 
pour faire leurs études artistiques , ni plus tard les 
encouragements suffisants pour y exercer fructueuse- 
ment leur profession , sont obligés d'aller vivre dans 
la grande ville , ou ils arrivent inconnus , loin de leurs 
familles , de leurs amis et sans autre soutien que la 
vocation qui les pousse. 

Longtemps ils ont h toUer contre la mauvaise for- 
tune , contre les rivalités , les cabales , les coteries > 
et surtout contre l'indifférence publique. Car il ne 
suffît pas toujours d'avoir du talent pour réussir la où 
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toutes les places sont occupées , et les débuts sont 
difficiles pour les nouveaux venus. Combien succom- 
bent désespérés , qui eussent fourni une brillante car- 
rière plus tard, si une main amie fût venue les soute- 
nir dans les premiers moments de découragement et 
leur aplanir les premiers obstacles ! C'est Ik le rôle 
que je vous propose, Messieurs, k vous qui vous 
êtes donné la mission de protéger et d'encourager 
tous les travaux de Tintelligence et de l'esprit , qu'ils 
se produisent dans les sciences , les lettres ou les arts. 
Et, je vous le demande , Messieurs , ne serait-ce pas 
un grand encouragement pour nos jeunes artistes, pen- 
dant qu'ils luttent et combattent , de savoir qu'ils ont 
sur le sol natal des compatriotes qui de loin s'inté- 
ressent a leurs débuts , suivent tous leurs travaux , 
sont fiers de leurs succès , les encouragent dans les 
moments de défaillance et les accompagnent dans, 
toutes les phases de leur vie laborieuse? Ne serait-ce 
pas pour eux un puissant stimulant ? 

C'est pourquoi je crois qu'il est temps , surtout dans 
les circonstances difficiles où nous nous trouvons , de 
mettre fin k notre indifi'érence si regrettable pour la 
colonie de nos compatriotes artistes^ indifférence telle 
que , non-seulement dans le public, mais même parmi 
les gens éclairés, on ignore non-seulement les œuvres, 
mais même les noms du plus grand nombre de nos 
peintres et de nos sculpteurs. 

Cette lacune je vais essayer de la combler aujour- 
d'hui, en mettant sous vos yeux le catalogue complet, 
puisé aux sources officielles, de toutes les œuvres 
envoyées par nos compatriotes et admises aux exposi- 
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tioDS de Paris depuis plus de vingt ans. C'est pour 
ainsi dire l'inventaire artistique de Saône-et-Loire > et 
je suis heureux de pouvoir vous présenter l'ensemble 
de ces œuvres , qui ont été dignes de figurer, et un 
certain nombre avec succès , dans ces grandes arènes 
où la France convie les peintres , les sculpteurs et les 
graveurs du monde entier ii venir lui disputer les pal- 
mes de l'art. 



II. 



Aux diX'huit expositions qui ont eu lieu depuis 
1849 jusqu'à 1872 inclusivement , notre département 
a été représenté par 47 peintres et 15 sculpteurs, qui 
se répartissent entre nos cinq arrondissements, de la 
manière suivante : 

Arrondissement de Mâcon, 16peintres, 7 sculpteurs 
arrondissement de Clialon , 21 peintres, 3 sculpteurs 
arrondissàement d'Âulun, 3 peintres, 1 sculpteur 
arrondissement de Louhans, 3 peintres, 2 sculpteurs 
arrondissement de CharoUes, 4 peintres, 2 sculpteurs. 

Comme vous le voyez, c'est l'arrondissement de 
Chalon qui en fournit le plus grand nombre , et celui 
d'Âutun qui arrive le dernier. Mais si les artistes du 
Chaloniiais sont les plus nombreux, ceux du Maçonnais 
sont les plus féconds, car les premiers ont eu 148 
œuvres exposées , et les seconds en ont eu 198 , c'est- 
à-dire 50 de plus. 

Ces 61 artistes ont exposé un total de 442 œuvres 
d'art , dont 339 appartiennent à la peinture , et 75 k 
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la sculpture \ le reste est réparti entre le dessin , la 
gravure et la lithograpliie. 

L'ensemble de ces œuvres comprend les genres les 
plus variés, depuis les sujets les plus modestes, tels 
que nature morte, fleurs, fruits, jusqu'aux scènes 
historiques et religieuses, en passant par les genres 
intermédiaires, animaux , paysaglss , intérieurs, allé- 
gories, mythologie, portraits, etc. 

Quelques-uns de ces artistes, tejs que MM. Caraud, 
Marillet, Auguste de La Brély se plaisent h repré- 
senter les scènes de la vie intime-, d'autres, comme 
MM. Adolphe Piot, Perrot, J.-B. Guignet, s'adonnent 
spécialement au portrait-, MM. Jolyet et Antonin 
Richard se contentent de sujets fournis par le pays 
natal ; tandis que MM. Edouard Sain , Bernard , se 
laissent attirer par les séductions et le ciel d'Italie \ et 
que Messieurs Raffort et Val fort vont jusqu'à Constan- 
tinople et en Asie Mineure s'inspirejr des splendeurs 
de l'Orient. 

Certes , Messieurs , toutes ces œuvres n'ont pas une 
valeur égale , tous ces artistes n'ont pas déployé le 
même talent , ni obtenu les mêmes succès -, mais je 
dois avouer que tous leurs travaux sont consciencieux 
et intéressants par la somme d'études qu'its représen- 
tent. . 

J'aurais désiré vous donner une notice spéciale sur 
chacun de ces artistes , mais j'en suis empêché par le 
cadre restreint de cette préface , et je me contenterai, 
pour aujourd'hui du moins , de consacrer quelques 
lignes à ceux qui , plus heureux que leurs confrères , 
ont obtenu des récompenses et des distinctions hono- 
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rifiques. Car quelques-uns ont dignement représenté 
le pays , et c'est avec une profonde satisfaction que 
j'ai trouvé parmi eux trois prix de Rome , M. Bonnardel 
(de Bonnay), 1" grand prix de sculpture (1851); 
M. Bernard (de Cormatin), lauréat pour le paysage 
historique en 1854, et, dix ans après, M. Deschamps 
(de Tournus), premier grand prix de sculpture. 

Hippolyte Bonnardel, né à Bonnay (hameau de 
Chassignole) , eut le rare bonheur de voir ses débuts 
récompensés par les distinctions les plus flatteuses. 
A 23 ans , il obtint le 2'°'' grand prix de sculpture ; 
deux ans après, il est remarqué pour sou modèle de 
la première médaille de l'exposition de Londres; et, 
en 1851, il obtint, à l'unanimité du jury, le V^ grand 
prix de Rome pour son bas relief qui représente aies 
Troyens et les Grecs se disputant le corps de Pair ode. » 
Œuvre remarquable par l'entente de la composition , 
par l'art de grouper les figures sans confusion , par la 
pureté et l'élégance du dessin. Mais ce n'est pas vers 
les sujets mythologiques que le portaient ses goûts et 
son aptitude naturelle. Esprit profondément religieux 
et chrétien , il consacra tout son séjour dans Rome ^ 
l'interprétation des scènes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, dans lesquelles il mit au service de ses 
convictions toute la science de son talent , toute la 
pureté de son goût. 

Ses différents envois de Rome, tels que : Ruth 
glanant dans les champs de Booz, Une descente de Croix, 
le Massacre des Innocents, attestèrent la profondeur 
de son sentiment religieux et la direction définitive de 
son talent. Mais son œuvre de prédilection était une 
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Pièta, h laquelle il travaillait avec acharnement depuis 
deux ans, et qui allait recevoir la dernière main, 
lorsque le malheureux artiste, exténué de fatigue, fut 
subitement emporté par une fièvre maligne (1856), à 
la suite d'une excursion dans la campagne romaine. 
Cette fin prématurée enlevait en lui un artiste fortement 
convaincu, noble représentant du grand art, et qui 
était sans nul doute appelé à occuper dans la sculpture 
la même place qu'Hippolyte Flandrin dans la peinture 
religieuse. 

M. Bernard , élève de Paul Flandrin , déploya 
dans le paysage qui lui valut le grand prix les quali- 
tés sévères qui caractérisent son maître , un des der- 
niers et des plus distingués représentants de la vieille 
école classique. Mais l'élève ne se borna pas par la 
suite a appliquer servilement les principes qu'il avait 
reçus. Ces principes , il les contrôla et les modifia k 
la grande école de la nature. Car les trois années qu'il 
passa en Italie ne furent pas inactives , et il les con- 
sacra h faire de nombreuses études dans cette campa- 
gne romaine si grandiose , si poétique , et si bien faite 
pour développer chez lui le sentiment de l'harmonie 
des lignes et du grand style. Il fut surtout attiré par 
les bords du Tibre , par les environs de Terracine, de 
Norba et de Subiaco, où il fit une ample moisson 
d'études , d'ébauches et de croquis. A son retour en 
France, ce furent les sites pittoresques du Dauphiné, 
des environs de Lyon et de Crémieux , qui l'atta- 
chèrent , et il en envoya de nombreux tableaux a^x 
expositions de Paris , dont il est devenu un des hôtes 
assidus. 
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En i864, la patrie de Grenze voyait proelamer 
grand prix pour la sculpture un de ses enfants , 
M. Deschamps , dont la statue de concours {Ulysse 
essayant les armes d'Achille) renfermait des qualités de 
premier ordre. Malheureusement le séjour en Italie fut 
fatal au jeune artiste , qui , trois ans plus tard , suc- 
combait k une attaque de choléra , laissant une statue 
inachevée, le Dîscoôoîe, qu'on exposa à Paris; œuvre 
charmante , dans laquelle l'élégance des proportions 
et la pureté de la forme attestent le goût exquis de 
l'auteur et le sentiment profond qu'il avait de l'art 
antique. Sa perte prématurée fut un deuil non-seule- 
ment pour sa ville natale , mais aussi pour l'art fran- 
çais, dont il promettait d'être un des représentants les 
plus distingués et qui avait fondé sur lui des espé- 
rances trop vite évanouies. 

J'arrive maintenant k nos compatriotes lauréats des 
expositions de Paris. 

Nous constatons 24 récompenses obtenues par 
11 artistes, et ainsi réparties : 

15 médailles et 1 mention honorable obtenues par 
6 peintres ; 5 médailles et 1 mention obtenues par 
5 sculpteurs. 

■ Les peintres sont MM, Eugène Goyet, J.-B. Guignet, 
Raffort , Philibert Couturier, Edouard Sain et Joseph 
Caraud. 

M. Eugène Goyet, nékChalon, et fils de J.-B. 
Goyét, peintre qui avait lui-même du talent , traita 
avec succès les sujets religieux et historiques, con- 
tribua li la décoration de plusieurs églises de Paris 
et fit pour le musée de Versailles le portrait de 
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Foulque de Villaret , grand- maître des chevaliers de 
Malte. Dès 1831, il fut distingué pour un portrait qui 
lui valut une médaille de 2"* classe , et en 1839 il en 
obtint une de l"*' classe pour un Christ placé depuis 
dans le musée de Ghalon ^ en 1848, il fit au Quirinal 
le portrait de Pie IX. Neuf ans après il mourut, laissant 
une œuvre inachevée , le Massacre des Innocents , qui 
figura au salon de 1857. 

J.-B. Guignet , né k Autun , se consacra surtout k la 
peinture de portrait, dans laquelle il se distingua. 
Médaillé trois fois en cinq ans , il ne tarda pas k voir 
affluer chez lui les commandes , et il eut à faire les 
portraits de plusieurs personnages marquants, de 
M. de Falloux, du sculpteur Pradier, d'un mem- 
bre de rinstitut , de M. Soulé , fils de l'ambassadeur 
des Etats-Unis, etc. Â sa mort , en 1857, il laissa un 
grand dessin au fusain représentant une allégorie 
intitulée VOpinion publiqtie, et que l'artiste dut 
composer sous le coup d'amères déceptions , car il 
montre VOpinion couronnant Vlgnorance^ le Génie 
assassiné , et la Vérité en pleurs s'enfuyant avec les 
illusions de la Gloire , de l'Amour et de Y Amitié ^ 
vaçte composition qu'il avait sans doute l'intention de 
peindre , mais que sa fin prématurée l'empêcha d'exé- 
cuter. 

M. RafiTort est un artiste voyageur qui a la 
nostalgie du pittoresque, de la lumière et du soleil. 
II fait deux voyages en Italie , s'arrête de préférence 
à Gênes et k Venise , pousse jusqu'en Sicile , parcourt 
l'Algérie ^ puis , marchant sur les traces de Decamps 

H 11 
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et fie Marilhat , il va k Constantinople où il étudie les 
mosquées , les fontaines ombragées , les rives mer- 
veilleuses du Bosphore et la vue du port de Stamboul, 
prise de la Corne-d'Or ^ ensuite il passe en Asie-Mi- 
neure, k Scutari , et revient en Europe chargé d'études 
et de croquis. Mais ces voyages ne le satisfont pas en- 
core. 11 va en Suisse, dans la région des lacs et des 
glaciers , et peint les environs de Thun. En France , 
ses sites de prédilection sont les côtes de Normandie 
et de Bretagne, qui le séduisent par leurs aspects 
pittoresques et sauvages. Il en tira quantité de ta- 
bleaux intéressants , peints d'une touche vive et lumi- 
neuse , qui lui valurent trois fois les honneurs de la 
médaille. 

Deux fois aussi fut médaillé un peintre de Chalon , 
qui arriva au succès par de tous autres moyens, tant 
le domaine de Tart est immense , tant les ressources 
qu'il procure a ses adeptes sont infinies. M. Phi- 
libert Couturier ne va pas chercher au loin les 
motifs qui l'intéressent -, un coin de basse-cour et ses 
habitants , des chèvres broutant un chardon , des 
volailles effarouchées , un faucon chassant un lièvre , 
une ferme et ses abords agrestes, tels sont les sujets 
modestes qu'il affectionne. Ces scènes, banales au pre- 
mier abord , il sait les rendre intéressantes par là 
sincérité naïve de son exécution, l'habileté de sa tou- 
che , et la connaissance parfaite qu'il possède de ses 
modèles emplumés. 

M. Edouard Sain est un de ces artistes qui se pré- 
parent un succès durable par des études longues et 
consciencieuses. N'abandonnant rien au hasard , 
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n'attendant pas, comme quelques-uns, que l'inspiration 
lui arrive, mais travaillant toujours avec acharnement, 
il finit par trouver sa voie véritable. Si l'on suit 
avec attention la longue liste de ses études , Ton est 
étonné de la prodigieuse variété des sujets qu'il a 
abordés. Mythologie, portraits, scènes de genre, 
d'intérieur, paysage , rien ne lui échappe -, il butine 
partout avec une activité infatigable. Dans les Pyrénées 
il s'arrête un instant au milieu de ces populations 
basques au type sévère, aux mœurs primitives et 
patriarcales , dont il s'est plû à représenter quelques 
scènes pittoresques. Mais c'est en Italie qu'il se fixe 
définitivement. Depuis sept ans qu'il réside k Naples , 
il y a trouvé ses plus heureuses inspirations. Entouré 
de cette splendide nature , de cette population aux 
formes pures et élégantes, qui rappelle l'ancienne race 
grecque , il se trouve dans son élément de prédilec- 
tion. Les épisodes les plus simples de la vie journa- 
lière fournissent des sujets à son imagination. Une 
fileuse k Capri , une récolte d'oranges , une vendeuse 
de fleurs ou de citrons , des jeunes filles dansant la 
tarentelle, telles sont les scènes qu'il se plait k inter- 
préter. Mais ce sont les fouilles de Pompéï qui lui 
ont inspiré son tableau le plus complet. Aussi eut- 
il un grand succès; médaillé en 1866, il figura k 
l'Exposition universelle de 1867, et fut depuis acheté 
pour le musée du Luxembourg, ou il est encore. Son 
auteur est toujours k Naples , où nous ne doutons pas 
qu'il ne fasse de nouveaux progrès et ne trouve de 
nouveaux éléments de succès. 
De même que cet artiste » Mé Joseph Garaud par- 
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\înt à la r^utarion à force dé travail et de persévé- 
rance. Il est le plus fécond de nos peintres et le plus 
fidèle aux salons de Paris où, depuis 1849, il a exposé 
quarante-cinq tableaux. Après avoir traité indistincte- 
ment les sujets les plus divers, il s'est attaché 
longtemps aux scènes de la vie élégante et aristocra-: 
tique sous Louis XIV, Louis XV et Louis XVI , et à 
certains épisodes historiques de cette époque , tels que 
la prise d'habit de Mademoiselle de la Vallière , Ife 
retour du grand Condé après la bataille de Senef , 
Louis XV et Madame du Barry, Louis XVI dans so» 
atelier de serrurerie, Marie-Antoinette et sa fille à 
Versailles. Toutes ces scènes , il les a traitées avec 
une grande habileté d'exécution et une science con- 
sommée des costumes et de rameublement de l'épo- 
que. Mais c'est aux épisodes de la vie intime contem- 
poraine qu'il doit ses œuvres les plus sympathiques et 
les plus populaires. La Convalescence , la Signature du 
Contrat, la Fête de la Convalescente, le Premier né, 
V Aumône 'y tels sont les sujets ou il a excellé , et qu'il 
a traités avec une délicatesse de sentiment incompara- 
ble. Aussi, Tartiste leur doit-il ses meilleurs succès. 
Trois fois médaillé , il fut nommé en 1867 chevalier 
de la Légion d'honneur, digne récompense de travaux 
aussi nombreux que remarquables. Néanmoins , il ne 
se repose pas sur ses lauriers , il travaille toujours et 
ne désespère pas de progresser encore. 

Je passe maintenant aux lauréats de la sculpture , 
MM. Lhomme de Mercey, Chervet , Simyan , Captier 
et Protheau. 

M. Lhomme de Mercey, né a Autun , fut mé- 
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A 

daillé eQ 1849, pour une statue représentant le 
Démon du jour. Il exposa depuis un Saint Jacques , 
une Circé, el- plusieurs portraits, parmi lesquels se 
trouve celui 4e Tabbé de la Roque, descendant de 
Racine. Toutes ces œuvres me sont inconnues , et j'ai 
le regret de ne pouvoir vous en parler, aujourd'hui du 
moins. Mais c'est une lacune que je m'efforcerai de 
combler prochainement. De même pour M. Chervet , 
dont le Giotto, statue médaillée en 1868, fut 
acheté par le ministère des beaux-arls. 

M. Simyan doit-être un des élèves favoris de 
Jonffroy, car aucun plus que lui ne s'est approprié les 
qualités de ce maître , dont il rappelle la grâce , l'élé- 
gance et le sentiment exquis. Pour s'en convaincre, on 
n'a qu'k voir ses expositions les plus remarquées , 
telles que un Enfant y VÀrt étrusque et le Souvenir , 
surtout cette dernière œuvre , qui lui mérita la mé- 
daille en 1857. 

Contrairement a cet artiste , ce n'est pas par la 
grâce que se distingue le talent de M. Captier^ doué 
d'une nature vigoureuse et énergique, dans toute 
la fougue de la jeunesse , ce dernier joint de grandes 
qualités a des défauts saillants , et rien ne peut mieux 
donner la mesure de son talent que le Mucius Sccevola 
qu'il a exposé en 1872. Tout est exagéré dans cette 
œuvre ^ la pose est emphatique, l'expression outrée, 
l'exécution dure et heurtée. Et pourtant ce n'est pas 
la une œuvre ordinaire -, elle frappe et arrête l'atten- 
tion. Sous ses défauts , on reconnaît un certain carac- 
tère de grandeur austère , et une science très-entendue 
des muscles et de l'anatomie. C'est \\ l'oeufvre d'un 
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tempérament réellement doué et éa^rgique, mais qui 
manque de mesure, défaut qui disparaîtra bien vite 
avec rélude des maîtres et de Tart antique. Ainsi Ta 
compris le jury en lui accordant une médaille. 

M. Protheau est un talent délicat, gracieux, qui 
jie se plaît k traiter que des sujets riants et cham- 
pêtres, une Moissonneuse, la Récolte, l'Oracle des 
champs , une Baigneuse ; ou bien encore des allégories 
rappelant Uâge d'or et les églogues antiques : l'Inno- 
cence et l'Amour 9 l'Automne. l'Harmonie, le Printemps, 
Hèbé, Andromaque pleurant sur le sort de son fils; 
œuvres toutes empreintes de grâce et d'une sensibi- 
lité communicative. 

Malheureusement cet artiste n'existe plus, ainsi que 
plusieurs de ceux qui figurent sur le catalogue , et je 
ne terminerai pas cette étude sans consacrer quelques 
lignes de regrets k ceux qui ne sont plus et que la 
mort a surpris prématurément, tous le pinceau ou 
rébauchoir a la main. 

Parmi les sculpteurs disparus, j'ai cité M. Protheau, 
Bonnardel et le regretté Deschamps ; parmi les peintres, 
MM. Eugène et J.-B. Goyet, M. J.-B. Guignet S et 
quelques années après, M. Yalfort, qui a légué à 
notre musée plusieurs de ses œuvres , et k notre ville 
une rente annuelle pour récompenser les premiers 
prix de l'école de dessin . 

Ces pertes sont cruelles , Messieurs , mais il nous 
reste une consolation, c'est que ces artistes nous 



1 J.-B. Goyet , mort en 1854. Son fils Eugène Goyet , mort en 1857, 
la même année qae J.-B. Guignet. 
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laissent la meilleure partie d'eux-mêmes , leur œuvre , 
la création de leur esprit , l'exemple de leur vie labo- 
rieuse et de leur persévérance a poursuivre le but qu'il 
s'étaient proposé , l'interprétation de la nature , la re- 
cherche du beau et de l'idéal. Tel est riiérilage qu'ils 
lèguent k ceux qui les suivent Et ils sont nombreux 
ces derniers , qui demandent non pas k faire oublier 
leurs devanciers , mais k les continuer et k se montrer 
dignes d'eux. Pour y arriver, ils travaillent, progres- 
sent , et n'ont pas dit leur dernier mot. Vous pourrez, 
en parcourant la liste de leurs œuvres , juger par vous- 
mêmes de la sincérité de leurs efforts. Mais dans la 
carrière rude et difficile qu'ils ont embrassée , et qu'ils 
poursuivent avec courage , les déceptions sont nom- 
breuses et ils ont besoin de tous les encouragements. 
Aussi il ne sera pas dit que dans cette lutte ils seront 
abandonnés de ceux qu'ils ont laissés sur le sol 
natal, qu'ici ils seront moins connus qu'a Paris, 
le théâtre de leurs travaux , et je ne doute pas que 
l'Académie n'use de toute son influence pour les faire 
connaître parmi nous, pour répandre et divulguer leurs 
noms et leurs œuvres. En agissant ainsi , elle fera une 
chose utile et acquerra un titre de plus k h reconnais- 
sance de ses concitoyens. 
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PEINTRES. 



Arbant (Louis), oé k Mâcon, élève de TEcole des 

Beaux-Arts de Lyon. 

1866. Fruits. 

1868. Vue prise à Valvins , près de Fontainebleau. 

1869. Panier de raisins. 

Baron (Paul) , né a Givry , élève de TEcole de Lyon 

et de M. Pils. 

1859. Le Parasol. 

1859. Portrait de femme. 

1865. Le Mariage mystique de sainte Catherine. 

1868. L'Amour désarmé. 

1870. Odalisque. 

Baudoiin (Antoine-Albert) , né à Chalon-sur-Saône, 

élève de M. Gleyre. 

1865. Un Satyre. 

1866. Les Oies du Capitole. 

1869. Nymphe surprise par un Satyre. 

1870. Vénus Libyca. 

Baune (Adolphe), né k Màcon, élève de M. Léon 

Gogniet. 

1864. Chevaux à Técurie. 

1864. Le Saut-du-Prêtre (rochers en Bretagne). ' 

1865. Retour de don Quichotte dans son village. 
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Bernard (J.-FraDCois-Armand-Féli^), né ^Cormatin, 
prix de Rome 1854 (paysage historique) , élève de 
p. Flandrin. 

1889. Fuite de Néron (paysage). 

1861. Environ de Norma (Etats-Romains). 

1861. Souvenir d'Italie 

1861. Une Chaumière dans le Berry. 

1863. Vue prise à Terracine (Italie). 

1863. Au bord de TAnio. 

1864. Une Prairie à Crémieux (Isère). 

1864. Une Ravaudeuse. 

1865. Le Matin (Ëtats>Romains). 

1865. Vue prise à Subiaco (Etats^Romains). 

1866. La Vallée du Poussin (environs de Rome). 

1866. Envbons de Crémieux (Isère). 

1867. Le Matin à Norma (Etats-Romains). 

1867. L'Etang de Nymphéa (Etats-Romains). 

1868. Le mont Soracte , vu des bords du Tibre. 

1868. Ferme abandonnée aux bords du Tibre. 

1869. Le Ravin de Ruthières (Dauphiné). 

1869. Le Village de Francheville (environs de Lyon). 

1870. Le Lit d'un torrent (Dauphiné). 
1870. La Campagne de Rome (effet de soir). 
1872. Les Murs de Norba. 

1872. Poveretto. 

Bideault (François) , né a Chalon-sur-Saône. 
1855. Fruits. 

Brély (Auguste de La) , né k Mâcon , élève de 

M. Gleyre. 

1863. LeRaby. 

1864. La Surprise. 
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1865. La BoQDe Harmonie. 

1866. Les Fiancés. 

1867. r\ttente du réveil. 

1869. Un Tir à rarl)alète sous Louis XIIL 

1870. Le Miroir. 

Caraud (Joseph) , né a Cluny , élève (l*Abel de Pujol. 

1849. Glaneuse italienne. 
1849. Le Réveil. 

1849. Brune et Blanche. 
1880. Une Matinée d'Av 

« L*amour embellit rexistence; 
Le vin donne la joie au cœur ; 
Le chant fait rêver Tinnocence; 
La causerie a son bonheur. » 

1850. Jeune Femme faisant jouer des enfants avec une 

chèvre. 
1850. Un Enfant caressant sa mère pour avoir un raisin. 
1850. Erigone. 
1852. Mauresques. 

1852. Vendangeurs. 

1853. Intérieur d'une Maison maure à Alger. 
1853. Femme d'Alger agaçant une perruche. 
1 853. Baigneuses mauresques. 

1855. Une Séance de portrait. 

1855. La Leçon de danse. 

1855. Le Déjeuner interrompu. 

1855. Une Cuisine. 

1857. La reine Marie-Antoinette au Petit-Trianon. 

1857. L'abbé Prévost lisant son roman de Manon Lescaut 

chez une actrice du temps. 
1857. Le Donneur d'eau bénite. 
1859. Représentation d'Athalie devant Louis XIV, par les 

demoiselles de Saint-Gyr. 
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1859. Louis XV et M"»« du Barry. 

Lorsque Sa Majesté était chez moi, je faisais sauter eh fair, 
devant elle, deux oranges en cnant alternativement : « Saute, 
Choiseull Saute, Prasiin! >» (Mémoires de la du Barry.) 

1859. La Lettre de recommaDdation. 

1859. Le Billet surpris. 

1861. Prise d'habit de M"® de La Vallière au couvent des 

Carmélites (1674). 
1861. La Prière. 
1861. La Convalescence- 
1861. La Chaise à porteurs. 
1863. Retour du grand Gondé après la bataille de Senef 

(1674). 

Ce fut à son retour à la cour que, montant lentement, à cause 
de sa goutte, les degrés de l'escalier au haut duquel le roi voulut 
le recevoir, Condé dit à Louis XIV : « Sire, je demande pardon 
à Votre Majesté de la faire attendre si longtemps. — Mon cousin , 
reprit gracieusement Louis, quand on est chargé de lauriers 
comme vous, on ne peut que difficilement marcher. » 

1863. La Signature du contrat. 

1863. Le Premier né. 

1864. L'Entrée au bain. 

1864. La Sortie du bain. 

1865. Louis XVI dans son atelier de serrurerie. 

1865. Le Réveil. 

1866. La Fête de la convalescente. 

1866. Le Lever. 

1867. La Bénédiction du pain (intérieur d'église). 
1867. L'Alerte. 

1867. Louis XV et la du Barry. ) . ,,p, 

1867. La Signature du contrat. ;> . „ 

ioc-T T T^ • X \ universelle. 

1867. Le Premier né. ) 

1868. Une Scène du Mariage de Figaro (de Beaumarchais) . 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE ET SUZANNE. 

« Madame , il est charmant. » 

(Acte II, scène VI.) 
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1868. Àlmaviva, la comt€isse6t,Suzamie. 

LÀ GOMTBSSE. 

M Oh ciell il va périr. » 

LE GOMTB owre la |>orte et recule. 
« C'est Suzanne! « 

{Mariage de Figaro, acte II, scène xvji.) 

1869. Portrait du docteur P. P. 

1870. La reine Marie-Antoinette et sa fille Madame Royale 

à Versailles. 
1870. L'Aumône. 
1872. Soubrette repassant. 
1872. Jeune Fille portant un chat. 

Cartellier (Jérôme) , né a Mâcon , élève de 

M. Ingres. 

1849. Portrait de M. Vechte. 

1849. Portrait de M"«C. 

1857. Jésus-Gbrist apparaît à ses disciples près de la mer 

de Tibériade; la Pêche miraculeuse (ministère 

d'Etat). 
1859. Saint Paul , Irappé de cécité sur la route de Damas , 

se convertit (ministère d'Etat). 
1861. Portrait d« M. L. 
1861. Portrait de M-»* H. P. 

1863. Portrait de M. R. B. 

1864. Daphnis et Ghloé (épisode). 

1864. Portrait du docteur Lucien G. 

1865. Daphnis et Ghloé (autre épisode). 

1865. Portrait de ftj"? A. Y. 

1866. La Découverte du nid. 

1866. Portrait de M. B. 

1867. La Mise au tombeau (donné à l'église Saint-Pierre, 

à Mâcon). 
1867. Portrait d« Mr G. Lefébure. 
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1868. Le Printemps. . • 

1868. Portrait de M. de X. 

1869. Vued'Agneux. 

1870. Vue du bas Taizé. 

Chevrier (Jules) , né k Chalon-sur-Saône, élève 

de Th. Coature. 

1859. Une Question de casserole à vider eiitre rats et lapins. 

1861. Jeune Bressanne. 

1863. Le Banc des Sacristaines en Bresse. » 

1864. Une Liseuse. 

1868. Nature morte. 

« Tout n'est pas rose. » 

1869. Portrait de M"« X. 

1870. Les Rats. (La Fontaine, le Rai et VHuïlre.) 
1870. Flagrante dèHeto. 

1872. Un Rat chei! un graveur. 

Couturier (Philibept^Léoni)?^ néà>Ghalan^9ur-Saàne , 

élève de M. Picot. 

1850. Portrait de M. B. 
1853. Une Trouvaille. 
1853. Maraudeuses. 
1853. Animaux de basse-cour. 
1855. Gibier (nature morte). 

1855. Scène de basse-cour. 

1856. Scène de basse-cour. 

1857. Un coin de basse-cour. 

1861. Homère aveugle conduit par un enfant. 

1861. Faucon chassant un lièvre. 

1861. Basse-cour. 

1861. Souvenir d* Auvergne*. 
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1861. LeCoojseil des rats. 

1863. Le Rat retiré du monde. 

1863. Basse-cour. * 

1863. Basse-cour. 

1864. Volailles effarouchées par un faucon. 

1864. Chèvres broutant un chardon. 
4865. Une Déroute. 

1867. Notre Pèrç... que votre règne arrive. 

1868. L'Oracle des bergères. 
4869. L'Amour aux champs. 

Couturier (Léon), né à Mâcon, élève de Cornu et 

de TEcole des Beaux-Arts. 

1868. Un Coin de mon atelier. 
1872. Francs-tireurs (eau forte) . 

Couturier (Sébastien) , né k Chalon-sur-Saône , 
élève de Nicolas Couturier. 

1865. La Force (peinture sur terre cuite). 

Dejussieu (Henri) , né k Mâcon , élève de M. Gleyre. 

18S9. Le Denier de €ésar. 

1861. Jésus chez Marthe et Marie. 

1861 . Rachel pleure ses enfants et ne veut être consolée 

parce qu'ils ne sont plus. 
1861. Portrait de M™« ***. 

1863. Cléopâtre et l'Esclave. 

u Eh bien! as-tu là ce joli reptile du Nil qui tue sans 
douleur? » (Shakespeare, Cléopâtre,) 

1864. Portrait de M»« L. 

1866. Feux follets. 

1869. La Vierge et TEnfant Jésus. 



— 175 — 

Delangle (Julien), né k Chalon-sur-Sdône , élève 

de M. Girard. 

i863. La Joconde (dessin d'après Léonard de Vinci). 

1864. La Visitation (dessin d'après Sébastien del Piombo). 

1865. Portrait de M. D. (dessin à la sanguine).^ 

Druard (Henri), né à Chalon-sur-Saône,. élève .de 

M. de Rudder. 

1850. La Mère des amours. 

1850. Le Repos. 

1859. Mçndiants à la porte d'un hospice. 

Duty (Claudius) , né à Màcon. 

1868. Une Buse (étude). 

1869. La Journée d'un chasseur (nature morte). 

4 

M""® Glachant, née à Mâcon. 

1872. Portrait de Sa Sainteté Pie IX (miniature). 
1872. Notre Seigneur Jésus-Christ (miniature). 

M"'' Glachant, née k Mâcon. 
1872. Portrait de M. Arthos (miniature). 

Goyet (Jean-Bapiiste) , né k Chalon-sur-Saône. 

1849. Une riche Héritière. 
1855. La Vierge et Mainte Anne. 

Goyet (Eugène), né à Chalon-sur-Saône, 

élève de Gros. 

1849. Portrait du général de Trobriant. 

1850. Portrait de M. M. 

1850. Portrait de M"* X. en costume de Nice. 
1850. Suzanne. 
1855. Un Chasseur. 
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lSo5. Pof trait d^artiste. 

1857. Le Massacre des lonocents (inachevé, ministère 
d'Etat). 

. Giil^^et (ieaii-Baptiste) , né k Autun , élève 

de Regnault. 

18^0. Portrait de M"« du P. 

1850. Portrait de M. de Palloux. 

1850. Portrait de M. Desmazière. 

1850. Portrait de M. Bodinier. 

1839. Portrait de Pradier, le sculpteur. 

1859. .Portrait de M*. Soulé, fils de Tambassadeur des 

Etats-Unis. ' 

1859. Portrait d'un Représentant des Etats-Unis. 

1859. Portrait d'un Membre de llnstitut. 

1859. Portrait de TAuteur. 

1859. L'Opinion publique (esquisse au fusain). 

L*Ingraf1itade, la GaloitiAie, THypocrisie accusent les plus su- 
blimes vertus ; TOpiaioti^ couronné llgnèranee; le Géntë assassmé 
meurt dans les bras de la Religion , qui le soutient et le console. 
La Vérité stTéile, pleure son miroir brisé et s*enfuit avec les 
illusions de la Gloire^ de l'Amour, de l'Humanité et de l'Amitié. 

M"" Guy (Elisa), née à Buxy, élève de M, A. Tissier. 

1870. Portrait de la Patti (peiûture sur porcelaine). 
1870. Portrait de la Nillson (peinttrre sur porcelaine). 

Joliet (Philippe), né à Pierre, élève de 
M. Léon Cogniet. 

1863. Le jeune Prudhon , recueilli et élevé par les moines 

de Cluny, est stJi^ris copiant les tableaux de 
l'Abbaye. 

1864. Une Vente nïobîlièfe en Bresse. 

1865. Conscrits de la Bresse allant tirer au sort. 
1869. Les Contes de la grand'mère. 
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1870. Le Christ. 

1872. Portrait de M. ♦**. 

1872. La Lecture interrompue. 

M*^'' A. Lassjuinias (Âatonio) , née k Màcoa , 

élève de Barrias. 

1870. Portrait de Tabbé Besson. 

Liuna (Charles de) , né k Chalon-sur-Saône , 
élève de Léon Cogniet. 

1866. Types de la Garde impériale. 

Marillet (Philibert) , né à Autun , élève de 
MM. Oieyre et Gérôme. 

1850. Culot de Sabotier. 
1852. Une Prairie. 

1864. La Fortune (panneau décoratif) . 
1866. Phœbé. 

1869. La Vieille et les deux Servantes (fable de La Fon- 

taine). 

1870. L'Amour modeste. 

Mlchaud (Antoine) , né à Chalon-sur-Saône. 

1865. Groupe de primevères (aquarelle). 
1865. Groupe d'ellébores (aquarelle). 

Pascal (Antoine) , né k Mâcon , élève de 
MM. Redouté et Belot. 

1850. Chemin dans un bois du Morvan. 

1850. Une Vue dans la forêt de Fontainebleau. 

1852. Dans la forêt de Fontainebleau. 

1852. Etude de roses (d'après nature). 

1853. Fleurs. 

1853. Chemin dans la forêt de Fontainebleau. 

XI 12 
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4855. Les Artistes en voyage. 

i857. L'Affût au terrier (paysage). 

1857. Relais dans un bois du Nivernais (paysage). 

1859. Le Repos des bûcherons. 

1859. L'Ecureuil poursuivi (paysage). 

1859. Fleurs dans un vase (aquarelle). 

Perrot (Jean-Baptiste) , né à Aulun , ëlève 

de M. Yvon. 

1864. Portrait de M«»« H. (dessin). 

1865. Portrait de F. F. (dessin). 

1866. Portrait de M. P. J. (dessin). 
1870. Portrait de M. E. D. (dessin). 

Piot (Adolphe) , né à Digoin , élève de 
M. LéonCogniet. 

1852. Portrait de M. X. 

1850. Portrait de Fauteur (dessin). 

1863. Portrait de M»« C. 

1863. Portrait de M"« G. R. 

1864. Portrait de M"« X. 

1866. Jeune Fille au bain. 

1867. Portrait de M"»* la comtesse de C. 

1867. Tête de Femme (étude). 

1868. Portrait de M™« L. P. 

1869. Portrait de M"*' la comtesse de N. 

1869. Portrait de M"»« F. 

1870. Abandonnée. 
1870. Le Rosaire. 
1872. Un Vœu. 

Pochon (Ernest) , né à Louhans , élève de A . Brune. 

1857. Vue prise dans rOberland (Suisse). 
1859. Chaque âge a ses plaisirs, 
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1861. Le Repos pendant la fenaison. 

1863. Le Repos aux champs. 

1864. Le Braconnier. 

1864. Chasse au marais. 

1865. La Balle d'argent. 

1865. Pas de chance. / 

1866. Le Départ. 
1868. LeMesurage. 
1870. Les Premières fleurs. 
1870. L'ami lacques. 

Raffort (EticDDe), né à Chalon-sur-Saône, 
élève de 

1849. Le Port de Constantinople (vue prise de la Corne- 

d'Or). 

1850. Mosquée et Fontaine à Scutari (Asie-Mineure). 
1850. La Fontaine du sérail à Constantinople. 

1850. Murailles de Constantinople et Mosquée du sultan 

Achmet. 
1857. Fontaine à Constantinople. 
1857. Mosquée à Constantinople. 

Reverchon (Marc-Emile), né k Cuiseaux , 

élève de M. Genod. 

1859. Le Christ expirant sur la croix. 
1859. Le Christ descendu de la croix. , 

Richard (Antonin) , né à Chalon-sur-Saône, 
élève de M. Léon Cogniet. 

1859. Dans un Village (paysage). 
1863. Le Déjeuner. 
1863. Sur l'Escalier. 
1863. Intérieur. 
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1864. Paysanne plum?mt uae volaille. 
/ 1864. Le Liseur. 

1865. Le Dîner partagé. 

1868. Un Vigneron.de Bourgogne. 

1868. c Gare au Chat! » 

1869. Sur l'Escalier d'un grenier. 

1870. Une sombre Allée. 

1870. Chez un Paysan (intérieur). 

Rochet (Hugues) , né à Chalon-sur-Saône, 
élève de Bornichlegel. 

186S. Le vieux Garde forestier. 

M"® Rongier (Jeanne) , née k Mâcon , élève de 

M. Harpîgnies, 

1869. Brochure et Gants (aquarelle). 

1870. Souvenir de l'Allier (aquarelle). 
1870. Gibier (aquarelle). 

RouUiet (Nicolas-A.) , né k Verosvre , élève de 

r Ecole de Lyon. 

1850. Les Joueurs. 

1850. Un Intérieur en Normandie. 

1857. Portrait de M. S. B., s^ncien préfet. 

1865. Portrait de M. G. H. 

1870. Vue prise à Eragny (Eure). 

Rouillet (Ferréol) , né k Marcigny, élève de 

M. Allongé. 

1872. Un Etang (fusain). 

Roux (Jacques-Achille) , né k Chalon-sur-Saône , 

élève de M. Landelle. 

1870. Moulin à Eau (Aisne). 



Sain (Edouard-Alexandre) , né k Cluny, élève 

de M. Picot. 

1853. Vénus et l'Amour. 

1853. Portrait de W^' M. 

1857. Ronde de Ramoneurs. 

1857. Le Cabaret de Ramponueau sous Louis XV. 

1857. La Poupée. 

1857. Les petits Poulets. 

1857. Ramoneur lisant. 

1857. La petite Travailleuse. 

1857. La Soupe. 

1857. La Rêveuse. 

1857. Portrait de M«* J. 

1857. Portrait de M™« ***. 

1859. Ramoneur partant pour le travail. 

1859. Le Ruisseau. 

1859. Le Cheval de bois. 

1859. Le Départ pour Tëcole. 

1859. L'Herbagère (effet du matin). 

1859. Le Chemin de Técole. 

1859. Vieillesse et Vétusté. 

1861. Femmes basques à la fontaine. 

1861. Jeune Fille basque allant à la fontaine. 

1861. Le Déjeuner. 

1861. Portrait de M. P. S. 

1863. Le Départ pour la messe. 

1863. Le Lever. 

1863. Trois Amies. 

1864. Le Départ pour la fête (Basses-Pyrénées). 

1864. La Leçon de catéchisme (Basses-Pyrénées). 

1865. Le Payement (souvenir de Rome). 

1865. Une ï'ileuse à Capri. 

1866. FouiUes de Pompéi. 
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1866. ChiareUa(Capri). 

1867. Souvenir des Fouilles de Porapéi. 
1867. Jeune Pille à Capri. 

1867. Fouilles àPompéi (Exposition universelle). 

1869. Récolte des Oranges à Capri. 

1870. Romaine, marchande de fleurs. 
1870, Napolitaine, marchande de citrons. 

Tavernier (Joseph) , né a Chalon-sur-Saône. 

1853. Vue de Calais. 

18S3. Marée basse (clair de lune). 

Toullipn (Tony), né k Paray-le-Monial , peintre et 
lithographe, élève de MM. Maréchal, Belloc et 
Araaury-Duval . 

1849. Portrait de M. Alexis D. 

1849. M"® Marie Legouvé (lithographie). 

1850. Portrait de M. Auguste de Gérondo. 
1850. Portrait de M'»^ A. D. M. (lithographie). 
1861. Paysan charoUais. 

1861. Le Nid (lithographie). 

1861. Portrait d'Auguste Comte (lithographie). 

1864. Job sur son fumier. 

1864. Prudhon surpris par les moines de Cluny, copiant 

les peintures de leur église. 
1866. Fleurs (aquarelle). 
1870. La mort du Cid. 

Thlelley (Claude), né k Rully, peintre et lithographe. 

1853. Un Quatuor (lithographie d'après Hillemacher). 
1855. Un Quatuor (Exposition universelle). 
1855. Luther brûle les bulles du Pape (lithographie d'après 
Matersteig). 
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1837 Portrait (dessin). 

18S7. Mariage suisse (lithograpliie d'après Ed. Girardet. 

1857. La Contrainte par corps (lithographie d'après Edouard 

Girardet). 
1859. « Oh! vlà le Diable! » (dessin). 
1859. « Oh! Vlàle Diable! » (lithographie). 
1859. La Partie de whist (lithographie d'après Hille- 

macher). 
1859. La Partie de billard (lithographie d'après Hille- 

macher). 
1839. Une Vocation d'artiste (lithographie d'après Edouard 

Girardet). 
1851. Portrait de M"« J. S. (dessin). 
1861. La Partie enfantine (lithographie d'après Hille- 
> mâcher). 

1861. Les Bulles de savon (lithographie d'après Hille- 

macher). • 

1863. Bernard Palissy (lithographie d'après H. Veltter). 
1865. La Fontaine de Saule, près Buxj (peinture). 

1865. Une Gave (dessin). 

1866. La Répétition générale (lithogr. d'après Schlosser). 

1867. Bernard Palissy (lithographie Exposition universelle). 

1868. Dans le bois (peinture). 

1868. Dans les bois de Glamart (peinture). 

1869. Le Sichon à Vichy (peinture). 

1870. Le petit Braconnier (peinture). 

1872. Officier de francs-tireurs en reconnaissance. 

M"^ ThieUey, née a Rully. 

1864. Portrait de W G. M. (dessin). 

Valfort (Charles) , né a Mâcon , élève de Gros. 

1849. Une Rue à Malte. 
1849. Albanaises. 
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1849. Autophonistes. 

1849. Intérieur. 

1850. Marchands d'eau à Malte. 
1850. Puits arabes 

1853. Un Marché à Gonstantinople. 

1855. Femme grecque de Carafa. 

1857. Scène du Ramadan des nègres (Afrique) . 

1857. Une Nuit à Venise au XV« siècle. 

1857, Une Tribu chMigeant de douar (Afrique). 

1857. Une Mauresque. 

jime vigier , née k Chalon-sur-Saône , élève de 
MM. Berger et Viger-Davignaux. 

1861. Nature morte. 

1863. Intérieur d'atelier. 

1864. Paysage. 

1865. Tète d'étude. 

1865. Fleurs de printemps. 

1866. Tête d'étude (dessin). 
1868. Etude de roses à cent feuilles. 
1870 Portrait de M. H. V. 
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SCULPTEURS. 

Barbet (Antoine), né k Mâcon , élève de M. Jouffroy. 

18S3. Portrait de M. le comte de B. (buste plâtre). 

Bonnardel (Pierre-Ântoine-Hippolyte), né à Bonnay, 
premier grand prix de Rome en 1851 , élève de 
MM. Ramey et Dumont. 

1850. Modèle de la premiôre médaille de Vexposition de 

Londres (bronze). 
1850. Médaillons (plâtre). 
1852. Descente de croix (bas-relief). 

Briand (Bernard), né à Chalon-sur-Saône , 
élève de FEcole de Dijon. 

1855. Groupe de Perdrix (bois). 
1855. Sarcelle (bois). 
1857. Perruche grise (bois). 
1857. Chardonneret (bois). 
1859. Le Loir et l'Alouette (groupe bois). 
1861. Tourterelles (panneau bois). 
1861. Nid de fauvettes attaqué par une couleuvre (pan- 
neau bois). 
1865. Une Perdrix (bois). 

Gaptier (Etienne-François), né k Bangy, élève 

de M. A. Dumont. 

1869. Un Faune (statue plâtre). 

1870. Un Faune (statue bronze, ministère des Beaux- 

Arts). 
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1870. Portrait de M. M. (médaillon bronze). 
1872. Mucius Sca&vola (statue plâtre). 

Chervet (Léon) , né à Tramayes"", élève de 

M. Dumont. 

1868. Le Giotto (statue plâtre). 

1870. Le Giotto (statue marbre, ministère des Beaux-Ârts). 

Grouzet (Jean-Baptiste-Louis-Symphorien), né a 

Charnay, élève de Rude. 

1849. Le Prophète Jérémie sur les ruines de Jérusalem 

(plâtre). 

1850. Tète d'étude (plâtre). 

1850. Portrait de M. Boulay, de la Meurthe (médaillon 
marbre). 

1852. Le jeune âge (buste marbre). 
Deschamps (feu) , nék Tournus, élève de Jouffroy. 

1868. Un Discobole (statue bronze). 

Forgeot (Claude-Edouard), né au Moule, commune 

de Lays, élève de Rude. 

1853, Christ en croix (plâtre) , pour la chapelle du collège 

de Gray. 

1870. Portrait de Femme (buste plâtre). 

Hainglaise (Jean-Fleury), né à Toulon-sur- 
Arroux, élève de M. Prouha. 

1 866. La Ville de Mâcon (statue plâtre , au musée de Mâcon) . 

1869. Portrait de M'"^ *^ (buste marbre). 
1872. Portrait de M"« *** (médaillon marbre). 

Lhomme de Mercey (Bernard) , né a Autun , 

élève de Rude. 

1849. Le Démon du Jour (statue plâtre). 
1849. Buste de M. A. P. (plâtre). 
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1850. Saint Jacques (plâtre). 
1880. Portrait de M. H. B. (médaillon marbre). 
18o2. Buste en bronze du général G. 
1861. Circé (statue marbre). 

1865., L'abbé de la Roque, petit-fils de Racine (buste 
marbre). 

Mage (François), né k Chalon-sur-Saône, 

élève de Rude. 

1861. Enlèvement de Proserpine (groupe plâtre). 

1864. Perrette (statue plâtre). 

1865. Le Premier pas (statue plâtre). 

1866. Le Prologue (statue plâtre). 

Plissonnier (Julien) , né k Louhans, élève de 
MM. Perrey et Jouffroy. 

1864. Buste de M. P. (bronze). 

1864. Buste de M. T. F. (tetre cuite). 

1865 Jeune Eille jouant avec un chat (groupe plâtre). 

1865. Buste de M'»^ de L. (marbre).» 

1866. Jeune Chasseur dressant un chien (groupe plâtre). 

1866. Buste de M. A. P. (terre cuite). 

1867. Un Chien de race Blenheim (bronze). 

1867. Chasseur dressant un chien (groupe bronze). 

1868. Portrait de M™« P. (buste bronze). 

1872. Portrait de M. Juillerat, doyen du consistoire 
(buste bronze). 

Protheau (François), né à Fontaines, élève 

de Bonnassieux. 

1853. Moissonneuse (statuette plâtre). 
1855. Andromaque pleurant sur le sort de son fils (groupe 
plâtre). 
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1857. La Vierge (statue marbre). 

1857. Coquetterie (statue marbre). 

1857. Nourrice inrdieniie (statue marbre). 

1859. L'Automne (statue marbre). 

1859. L'Oracle des champs (statue marbre). , 

1859. La Récolte (bas-relief plâtre, commandé par la ville 

de Chalon-sur-Saône ) . 
1861. Pleiir de jeunesse (statue marbre). 
1861. L'Harmonie (statue marbre). 
1861. Nourrice indienne (statue bronze). 
1863. Idylle (statue marbre). 
1863. Le Printemps (statue marbre). 

1863. Joueur de boules (statue plâtre). 

1864. L'Innocence et l'Amour (groupe plâtre). 

1865. Baigneuse (peinture). 

1865. Nymphe et Amour (peinture). 

1865. Hébé (statue marbre) , ministère des Beaux-Arts. 

1867. L'Innocence et l'Amour (groupe marbre). 

Rougelet (Benoit) , né k Touriïus. 

1868. Le baron de Ghapuis-Montlaville , sénateur (buste 

marbre). . 

Simyan (Victor), né a Saint-Gengoux-Ie-Royal , 

élève de M. Jouffroy. 

1855. Un Enfant (buste plâtre). 
1857. L'Art étrusque (statuette plâtre). 
1857. Souvenir (statuette plâtre). 
1861. Le Vase étrusque (statue marbre). 
1861. Portrait de M™* T. (buste marbre). 
1861. Portrait de M"« Q. (buste marbre). 
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Eécompeases ol^tentles i Pans par Ibs Artistes nés dans 
le départemeat de 8aOne-et-Loire. 



PEINTRES. 

Caraud (Joseph). — 1888, mention honorable à l'Expo- 
sition universelle; — 1889 / médaille de 3® classe; — 
1861 , médaille de 2® classe ; — 1863 , rappel de médaille 
de 2® classe ; — 1867 , chevalier de la Légion d'honneur. 

Couturier (Philibçrt-Léou). — 1858, médaille de 
3® classe ; — 1861 , rappel de médaille de 3* classe. 

Raffort. — 1837, médaille de S^cla^sp; — 1840, mé- 
daille de 2* classe; — 1843, médaille de 1~ classe. 

Sain (Henri-Alexandre). — 1866, médaillé. 

Goyet (Eugène). — 1833, médaille de 3* classe; — 
1839 , médaille de l'« classe. 

Guignet (Jean-6apti3te). -^ 1837 ,- médaille de 3'' classe; 
-^1838, médaille de 2« classe; — 1842, médaille de 
1** classe. 

SCULPTEURS. 

Captier. -- 1869, médaillé; -^ 1878, médaille de 
^ classe. 

Caiervet. — 1868 , médaillé. 

Lhomme de Meroey. -^ 1849 , médaille de 3® classe. 

Protheau. — 1888 , mention honorable à l'Exposition 
universelle ; -r^ 1864 , médaillé. 

Simyan. — 1887 , médaille de 3® classe ; — 1861 , rappel 
de médaille de 3® classe. 
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PRIX DE BOMÉ. 

Bet'nard, de Cormatin. — 4884 (paysage historique). 
Deschamps , de Touraus. — 1S64 (sculpture). 
Bonnardel, de Boanay. — 1881 (sculpture). 
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LA FOI, L'ESPÉMNGE ET LA CHARITÉ. 

Par I. PUTOIS , membre réBidaot 



A HiMi •«•aUeMt wmI M. la bmraa T»miui»V»rrr, 



Je voudrais rimer sur la foi , 
Sur la charité , Tespérance. 
Que ii*ai-jô pour cela la foi 
Que rêve , hélas I mon espérance ! 
Que n*ai-je , ami , ta charité ! 
Je conserverais Tespérance 
D'être écouté par charité. 
Triangle saint ^ douce espérance , 
Foi pure , ardente charité , 
Triangle saint , mon espérance , 
L'amour vrai vit-il sans la foi , 
Le dévouement sans Tespérancc? 
Non , celui qui n*a pas la foi 
Limite au temps , son espérance. 
Ange envoyé des cieux , la foi 
Porte dans son sein Fespérance , 
Mère de toute charité , 
Depuis qu'un Dieu , notre espérance , 
Est mort pour nous par charité. 

Sur un berceau bien riche d*espérance , 
Mère , ton cœur aimant veille avec foi. 
Puisse Tenfant que berce l'espérance, 
Vivre et grandir protégé par la foi î 
Déjà sa bouche , ô divine espérance, 
Bégaye un nom cher à la charité : 
Mère , doux nom , premier cri d'espérance 
Mère y suprême appel de charité. 



- 191 — 

Il a grandi. Quelle vague espérance 
Vient agiter ses sens , troubler sa foi? 
Quels horizons ouvre son espérance , 
Las ! Quels dangers vont menacer sa foi... 

Sur son chemin , étoile d'espérance , 
Un doux regard , brillant de charité, 
Jette en son cœur un rayon d'espérance. 
Vierge , dis-moi , n'est-ce que charité? 
ne va pas tromper son espérance I 
Candide , il t'aime , en Famour il a foi ; 
L'amour n'est point où n'est pas l'espérance ; 
Dans le secret il t'a donné sa foi , 
Dans tes beaux yeux il quête une espérance , 
D'un peu d'amour, fais lui la charité , 
D'un chaste aveu paye son espérance , 
Mais sans pousser plus loin la charité. 

Plus tard l'hymen, ah ! comble d'espérance , 
Vous guidera vers l'autel de la foi ; 
Pour conserver la divine espérance , 
Pieux époux, gardez pure la foi. 
Trop tôt viendront des jours où l'espérance 
Faillit au cœur, jours où la charité 
Murmure en vain le doux mot espérance. 
Devant la mort que peut la charité ? 

Elle n*est plus , pour lui plus d'espérance , 

Son cœur brisé s'attiédit dans sa foi. 

Celle qui soutenait son espérance 

A recueilli la palme de la foi. 
Qu'importe! quand la terre est veuve d'espérance, 
Dans les splendeurs des cieux trône la charité ; 
Mortel , élève là ta dernière espérance , 
Pratique dans la foi la sainte charité. 

Séaucedu U avril 1873. 
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LE RETOUa DE L'HIRONDELLE. 

SONNET 
Pat M. le Dr BOÏÏOHABD i membre réeidaat 



A M. UOCCJkmn pérm. 

DÉDICACE. 

A vous, des l^ons cœars le modèle, 
A V0113» doux, biimaio, iIld^lgeDt, 
Le protecteur de Thirondelle, 
Le InenfaUeur de llndigent. 



Salut ! sainte hirondelle en automne envolée ; 
Avec les papillons te Yoilà de retour ! 
Tu reviens parmi nous , ô ma pauvre exilée , 
Echappée à l'hiver, à Forage, au vautour. 

Des rigueurs d'un long froid la terre est consolée. 
Oh! viens vite! hftte-toi : de ta couche d'amour 
Qui menace ruine , à moitié descellée , 
Viens , prudente architecte , étayer le contour. 

Si vers quelque foyer de la faoïille humaine 
Un instinct merveilleux te guide et te ramène , 
Ton choix parle à l'esprit des cœxirs intelligents. 

Là, sans doute , dit-on , le bonheur doit sourire. 
Et l'on peut au fronton sacs hésiter inserire : 
Séjour patriarcal , toit calme, bonnes gens. 

Séance du 24 avriH 873. 
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COMPLEMENT A LA NOTE 

SGR LES TR.4ITÉS DE COiHERCE AU POINT DE M AGRICOLE, 



Lue à la séance du 27 juin 4872 , par M. A. de Surigny, 

membre résidant. 



Dans la Note que j'avais rhonneur de présenter 
l'année passée sur les traités de commerce au point de 
vue agricole, je comparais les revenus nets d'une 
propriété viticole avec ceux d'une culture exclusive- 
ment agricole. Contrairement k l'avis do certains agri- 
culteurs, je pensais que notre agriculture française 
pouvait se passer de protection et accepter la liberté 
commerciale dans la vraie acception de ce mot, c'est- 
k-dire k condition que les produits étrangers ne fus- 
sent pas traités plus favorablement que nos produits 
indigènes. Un tableau des prix des vins dans notre 
région , depuis le commencement du siècle , prouvait 
que l'augmentation du prix de nos vins de Màcon 
n'avait pas été dans la proportion que l'on croit. Ces 
prix , établis par périodes de quinze ans , prouvent 
que le prix actuel n'est pas plus élevé que celui des 
trente premières années du siècle. La période la plus 
basse est de 1831 k 1845. La protection cependant ne 
manquait pas k cette époque , où l'échelle mobile était 
en faveur, ce qui n'avait certes pas enrichi les agri- 
culteurs d'alors. Aujourd'hui, les prix sont moins 
variables et paraissent s'établir depuis vingt ans d'une 
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façon assez stable à 55 fr. par pièce de 215 litres , 
tandis que, de 1831 à 1845, la moyenne n'était que 
de 41 fr. 25 c, avec une production bien inférieure. 

Le tableau n® 2 , établissant les prix du blé sur le 
marché d'Autun, ne remontait qu'à 1850, et j'avais 
trouvé 20 fr. 30 c. par hectolitre pour la moyenne 
du blé pendant ces vingt-deux dernières années. 
Ce tableau , établi par périodes de onze ans , prouvait 
que le prix moyen n'avait baissé que de 50 cent, 
depuis les traités de commerce. Le ministre de l'agri- 
culture vient de publier, a l'Imprimerie nationale, un 
tableau des prix du blé pour toute la France depuis le 
commencement de ce siècle. Cette vaste statistique, 
que je me suis procurée , me permet aujourd'hui de 
coinpléter mon travail. En relevant les prix moyens 
par périodes correspondantes k celles du prix de nos 
vins datis le tableau n!* 1 publié dans ma Note de 
l'année passée , je suis arrivé aux mêmes conclusions , 
savoir : que la hausse et la baisse du blé se produisent 
simultanément à celles du vin , et qu'ainsi les produc- 
teurs de céréales sont dans des conditions aussi 'favo- 
rables que les viticulteurs, et ne sont pas fondés k 
envier notre sort et k réclamer la protection de l'Etat. 

Les prix officiels du blé sont de 1 fr. par hectolitre 
au-dessus de ceux que j'avais trouvés sur le marché 
d'Autun. La moyenne de la France pourrait donc 
être représentée par notre marché de Màcon , qui est 
toujours de 1 fr. plus élevé que celui d'Autun. 

La r® période de quinze ans (1801-1815) — voir 
le tableau n® 3 ci<goint ~ donne une moyenne de 22 fr . 
18 c. par hectolitre de blé. C'est^ la période la plus 
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élevée du siècle. Il en est de même pour le vin , qui 
donne une moyenne de 74 fr. par pièce (215 litres). 

La 2' période (1816-1830) donne 20 fr. 53 c. 
C'est à peu près la moyenne du siècle , qui est de 
20 fr 97 c. La moyenne du vin est de 52 fr. 26 c. 
par pièce; c'est un peu moins que la moyenne du 
siècle, qui est de 55 fr. 10 c. Il y aurait donc k peu 
près équilibre entre les agriculteurs et les viticulteurs 
pour cette double période de trente ans. Remarquons 
ici qu'a cette époque la distinction de viticulteurs et 
agriculteurs n'existait pas comme aujourd'hui. Les 
propriétaires de notre région faisaient bien cultiver 
leurs terres par le mode actuel du métayage (partage 
à moixié) , mais le vigneron de ce temps-la labourait 
autant de terres qu'il piochait de vignes. Son sort 
ne différait donc pas sensiblement de l'agriculteur 
proprement dit. Aujourd'hui , les deux ou trois der- 
nières années désastreuses que nous traversons frap- 
pent bien davantage le vigneron et le propriétaire de 
vignes que l'agriculteur. 

La 3*^ période (1831-1845) donne 19 fr. 25 c. pour 
l'hectolitre de blé. C'est la moyenne la plus basse du 
siècle ; de même pour le vin , qui est k 41 fr. 25 c. la 
pièce. Je dois faire remarquer qu'à cette époque de 
protection , le producteur de blé a été dans de meil- 
leures conditions que le vigneron , puisque le prix du 
blé k 19 fr. 25 c. est d'environ 10 p. ^/o au-dessous du 
prix moyen du siècle, qui est de 20 fr. 97 c, tandis 
q(}e le vin , a 45 fr. 25 c. la pièce , est de près de 
25 p. % au-dessous du prix moyen du siècle ,1 qui est 
de 55 fr. 10 c. 
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La 4« période (1846-1860) donne 21 fr. 37 c, pour 
l'hectolitre de blé. C'est un peu plus que la moyenne 
générale et l'équivalent de celle du viii. qui est à 
36 fr. 40 c. la pièce. Cette moyenne serait bien plus 
élevée si l'on retranchait les quatre années 1848, 
1849 , 1850, 1851 , où les prix ont été les plus avilis 
de tout le siècle , aussi bien pour le blé que pour le 
vin. Cette période est celle de la création des grandes 
lignes de chemins de fer, qui produisit un grand mou- 
vement commercial , tout en créant , pour notre ré- 
gion, la concurrence des vins du Midi sur le marché 
de Paris. Le prix de nos vins , loin de diminuer, a, au 
contraire , augmenté , et nous ne nous sommes jamais 
élevés contre ces nouveaux producteurs de vin, qui ont 
usé si longtemps du privilège du vinage. 

La 5® et dernière période (1861-1871) donne une 
moyenne de 21 fr. 61 c. par hectolitre de blé. C'est 
24 cent, de plus que la période 1846-1860 , et cepen- 
dant tous droits sur les céréales ont été enlevés par ^ 
la liberté commerciale. C'est 65 cent, de plus que la 
moyenne de tout le siècle. Je ne vois donc pas 
pourquoi les agriculteurs feraient toujours entendre 
leurs doléances au sujet de la liberté commerciale, et 
quel besoin ils auraient de la protection de l'Etat. Le 
prix correspondant du vin est de 53 fr. 27 c. pour la 
même période , c'est-à-dire un peu moins élevé que la 
période précédente, mais pas sensiblement inférieur 
à la moyenne de tout le siècle. 

En résumé, il m*est encore mieux démoqtré 
aujourd'hui que l'année passée que la situation du 
vigneron non-seulement n'est pas préférable à celle 
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de l'agriculteur, mais que ce dernier, avec de rintelli- 
gence et du travail , pourrait se trouver dans de meil- 
leures conditions que le premier. Gomme rendement , 
j'avais dit que le domaine agricole , loué par bail 
à un fermier, rapportait net 2 V2 P- % ^'^ propriétaire, 
et que le vignoble , pendant onze ans , avait donné 
une moyenne de 3.02 p. % ^^ capital engagé. L'année 
1872, que je ne connaissais pas et dont le revenu 
net a été de 1 .09 p. % 9 ^ abaissé le taux de rendement 
pour le vignoble à 2.55 p. 7o5 ^^ '^ récolte future 
donnera probablement une moyenne au-dessous de 
2 p. % pour une période de treize ans. Il faudra donc 
une bien belle récolte en 1874 pour remonter à une 
moyenne de 3 p. % dans une période de quatorze ans, 
et Ton risque fort de n'obtenir que le 2 V2 P- %• 

La valeur des vignobles de notre pays étant, je 
crois , arrivée a son apogée , tandis que les terres a 
céréales et les prairies sont a des prix inférieurs, 
je pense que cette dernière nature de propriété 
ne peut qu'augmenter de valeur. Le sol français doit 
donc supporter également toutes les charges de la 
nation , et l'agriculture peut se passer de protection, 
à condition que les impôts énormes qui pèsent sur le 
foncier ne soient pas augmentés et, comme je l'ai 
déjà dit, que les produits étrangers ne soient pas 
protégés comme l'étaient certains vins d'Espagne 
et d'Allemagne, qui entraient en France au degré 
alcoolique de l'eau-de-vie de commerce, en n'acquit- 
tant que 25 cent, par hectolitre. 

Séance du t9 mai. 1873. 



prix moyen annn»! da tonte la Ppance* de 1801 à • 
1B71, ponr l'taectalltre de fk^ment. 
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TABLEAU 5 (Suite). 



ANNÉES. 


PRIX MOYEN 

de 

l'hectolitre. 


PÉRIODES 
de 15 ans. 


OBSERVATIONS. 


1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 

1 


25 ' 38 "= 
21 14 
18 28 

16 50 

17 06 
24 10 
28 90 
21 26 
20 21 
23 45 


5« période, 

de 

dix ans 

seulement. 

Moyenne 

de 

rhectolitre : 

21 f 61 <^ 


De même que la période 
précédente, la moyenne de 
rbect. de froment «st au- 
dessus de la moyenne géné- 
rale ; elle la dépasse de 64<^, 
malgré la liberté commer- 
ciale. Le vin, au contraire, 
est un peu au-dessous. 
Ce prix de 24' est reconnu 
rémunérateur par les agri- 
culteurs, et, dans tous les 
cas, est supérieur aux trois 
périodes précédentes. 




- 


Moyenne 
depuis 
le commence- 
ment 
du siècle : 

20^97« 


Je trouve dans les 
prix officiels de toute la 
France 4 fr. en plus que 
la moyenne trouvée pour 
les vingt-deux dernières 
annéessurlemarcbéd'Âu- 
tun (tableau 3). Ce prix 
répond au marcbé de Ma- 
çon. 



UAGE DE PIERRE 



ET LA 



CLA.SSIFIC4TI0N PRÉHISTORIQUE 

D'APRÈS LES SOURCES ÉGYPTIBNNBS, 

PAB 
Membre résiduit. 



Les études préhistoriques ont donné lieu à beaucoup 
d*abus et d'exagérations. Les hommes k systèmes s'en 
sont emparés pour s'efforcer d'en tirer des preuves en 
faveur de leurs théories , et nous avons vu éclore les 
chronologies les plus fantastisques et les classifications 
les plus arbitraires qui se puissent imaginer. Il en est 
résulté , comme cela arrive toujours en pareil cas, 
une réaction en sens inverse et non moins exagérée. 
Au nom de l'histoire et de l'antiquité classique , on a 
repoussé, par des négations absolues, les résultats 
des recherches préhistoriques. L'Egypte , en particu- 
lier, a fourni des arguments considérables aux adver- 
saires de cette classification* Quelques savants ont cru 
trouver dans leurs travaux égyptologiques la con- 
damnation irrévocable des idées nouvelles. Nous allons 
examiner ce qu'il peut y avoir de fondé dans ces 
objections. 
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I. 



Les fouilles opérées en Egypte jusqu'à ces dernières 
années n'avaient mis ati jour aucun document qu'on 
pût ou qu'on crût devoir considérer comme représen- 
tant une industrie d'une époque«préhistorique ^ ce qui 
ne doit point surprendre , puisque les travaux d'ex- 
ploration n'avaient eu pour objet que des monuments 
des temps historiques , et qu'on ne s'était point 
préoccupé d'un autre point de vue. Les choses se 
sont-elles passées autrement en Europe ? Personne, 
jusqu'à l'époque toute récente des trouvailles de 
M. Boucher de Perthes , n'avait rennarqué les débris 
de l'âge de pierre que l'on foule cependant presque k 
chaque pas. Quoi d'étonnant qu'il en ait été de même 
en Egypte ? 

Cependant , à différentes époques , les explorateurs 
des vieilles nécropoles avaient mis au jour des docu- 
ments en pierre et notamment en silex, taillés avec 
beaucoup d'habileté. 

11 existe dans plusieurs collections des outils en 
pierre retrouvés dans les tombes antiques parmi les 
objets qui en constituaient le mobilier funéraire accou- 
tumé. Rosellini , le compagnon de Champollion en 
Egypte, dit avoir rencontré souvent des couteaux de 
silex placés dans des corbeilles auprès des momies. 
Quelques-uns , écrit^l , avaient la forme des couteaux 
en métal en usage parmi les Egyptiens. La lame et le 
manche étaient taillés dans un même morceau de silex. 



Le masée de Berlin possède deux instruments de cette 
forme retrouvés par M. Passalacqua, dans la néci^o- 
pole de Memphis. Ce sont de fort belles pièces , lon- 
gues de 17 k 18 centimètres , retaillées atec autant 
d'art et de finesse que les plus beaux spécimens de 
Danemark ou de France. Le manche bien formé,, 
mais court , représente l'équivalent de ce qui cons- 
titue la soie d'un outil de métal. Le tranchant, 
de forme circulaire , est retaillé très-finement par 
petits. éclats; les extrémités sont arrondies. II existe 
encore au musée de Berlin une pièce analogue que 
M. Lepsius considère également comme un couteau , 
mais qui a plutôt l'aspect d'une tête de lance d'un 
beau travail , en forme de feuille de laurier, pointue 
par conséquent k ses deux extrémités et longue de 
23 centimètres. Avec ces outils attestant une grande 
habileté de la part de ceux qui les fabriquaient, 
M. Passalacqua retrouva dix éclats prismatiques en 
silex, identiques k ceux que les archéologues euro- 
péens qualifient du nom de couteaux. L'un d'eux 
était dentelé comme une scie. M. Lepsius, le savant 
égyptologue de Berlin , k qui j'emprunte ces détails ^ 
a recueilli lui-même six éclats semblables dans un 
tombeau situé au nord-est de la grande pyramide. Ce 
qui ajoute k l'intérêt de cette découverte , c'est qu'il 
est possible de la dater. Le tombeau était celui d'un 
surintendant des bâtiments royaux et écrivain royal , 
nommé Meha, fonctionnaire sous les deux derniers 

* Zeitschrift fur Aegyptische sprache tmd aUerthumkunde , 
jul. —sept. 1870. 
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rois de la cioqaième dynastie , Asesa et Unas, environ 
3,000 ans avant J.-C. 

Ces dix-neuf instruments ne diffèrent en rien des 
produits ordinaires de Tàge de pierre, tel qu'il nous 
est connu en Europe. On en peut juger par la belle 
planche photographique publiée par M. Lepsius ^ Des 
objets semblables existent dans les musées de Leyde 
et de Turin. La collection Clot-Bey , acquise en partie 
par le Louvre, en renfermait aussi. Celaient de 
petits éclats de silex très-fins et très-acérés formant 
Toutillage d'une trousse d'oculiste. 

Je ferai remarquer, toutefois, que les instruments 
de cette sorte sont rares dans les musées. Le Louvre 
n'en possède pas ^ quand j'ai visité les belles collec- 
tions de Boulaq, il y a cinq ans , il n'y en avait pas 
un seul spécimen ^. C'est qu'au demeurant les outils 
de pierre sont fort rares dans les tombeaux et ne se 
rencontrent qu'à titre d'exception dans le mobilier 
funéraire de l'époque historique. 

Pensant qu'on pouvait appliquer avec fruit à 
l'Egypte la méthode géologique et archéologique qui 
avait fourni d'intéressants résultats en Europe , et qui 
est le principe des investigations préhistoriques, je 
consacrai , avec le concours d'un de mes amis , M. le 
vicomte de Murard, l'hiver de 1868-69, a l'explora- 

* Loc, cit. 

* A l'exception toutefois de flèches armées de pointes en silex ; 
on en voit dans tous les musées. Ces pointes sont de simples éclats 
de petite dimension , les uns aigus, les autres à tranchants droits. 
Ils sont filmés par un mastic et accompagnés quelquefois de petits 
éclats latéraux formant ailerons. Ce type existe au Louvre. 
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tion de la vallée du Nil. Je partais avec Tespoir (je ne 
le dissimule pas, quoiqu'on m'en ait fait un reproche 
tendant k infirmer le résultat de notre exploration ^) 
de retrouver des documents analogues à ceux qu'on 
exhumait des gisements préhistoriques d'Europe. Il 
me semblait qu'en Egypte , plus qu'ailleurs , sous les 
puissantes assises de cinquante ou soixante siècles de 
civilisation pharaonique, l'existence bien constatée 
d'un âge de pierre aurait une importance ethnogra- 
phique capitale. 

Nous n'espérions pas, dans une exploration rapide 
sur de longues distances , réunir un grand nombre de 
documents et résoudre la question. Notre but était 
surtout d'étudier géologiquement la disposition des 
terrains de formation moderne dans la vallée du Nil , 
et de délimiter par cette voie le cercle possible des 
investigations k entreprendre ultérieurement. Mais 
nous eûmes la bonne fortune de faire une abondante 
récolte de silex taillés le long de la vallée , et notam- 
ment a Giseh, Saqqarah, El-Kab, Abou-Mangar, 
Thèbes , Biban-el-Molouk , etc. J'ai fait connaître par 
difiérents mémoires ^, publiés k notre retour en France 
en 1869, les conditions des gisements dans lesquels 
se sont rencontrés ces silex taillés. Je me bornerai , 
ici , a résumer très-brièvement nos observations. 

^ R. Lfipsius, loc, cU. p. 448« 

' Voir : Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de 
Vhomme , n*»* de février et sept. 4869. — Voir aussi : L'Industrie 
primitive en Egypte et en Syrie, rapport au ministre de Tinstruc- 
tion publique, du 26 juin 4869, publié dans : Annales dé V Aca- 
démie de Mâconj\%l^. 
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Tous les %i\ex recueillis pendant notre exploration 
ont été retrouvés soit sur les hauts plateaux de la 
vallée^ soit au-dessous des dépôts âuviatiles du Nil , 
par-dessus le terrain pliocène ou quaternaire. Les 
dépôts modernes du Nil, que nous avons étudiés sur 
de longs espaces dans les coupes naturelles des berges 
du fleuve, ne nous ont fourni aucun spécimen de silex 
ouvrés*,. nos recherches dans les ruines des anciennes 
villes , dans les terrains remués pour le déblayement 
des monuments, dans les fouilles opérées sur divers 
points de la vallée , n'ont pas été plus fructueuses. A 
part quelques fragments informes , qui ont pu servir 
de pierres k briquet, mais qui n'ont aucun rapport 
avec les types caractéristiques résultant d'une taille 
intentionnelle , les silex ouvrés font tout a fait défaut 
dans les sédiments modernes du Mil et parmi les 
débris d'habitation datant des temps historiques. 
M. Mariette, lui-même, me confirma dans cette 
opinion , quand j'eus l'honneur de le voir à mon 
passage au Caire. 

Si l'industrie du silex avait existé avec quelque 
impprtance en Egypte pendant les époques historiques, 
nous n'aurions certainement pas manqué d'en retrou- 
ver les traces. On sait, en effet , combien l'emploi et 
la taille du silex produisent de déchet et de pièces de 
rebut ; c'est par milliers que l'on compte dans nos 
stations préhistoriques les éclats, les outils hors 
d'usage, les pièces imparfaites ou manquées. Il en 
serait de même en Egypte , si les populations his- 
toriques s'étaient réellement livrées avec quelque 
activité au travail du silex pour leurs besoins do- 
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mestiqiies ; or, je le répète , il ne s*y est passé rien de 
semblable. 

Faut-il done alors en eonclure qne les nombreux 
éclats de silex ramassés pendant notre exploration sont 
d'origine préhistorique ? Mais alors où eussent vécu 
ces populations préhistoriques de l'Egypte ? Comment 
se fait-il qu'on n'ait pas signalé encore leurs traces , 
sons la forme de rebuts de cuisine et de débris d'habi- 
tations, témoins constants et impérissables du passage 
de l'homme ? 

Remarquons que les lieux habitables de la vallée 
du Nil sont peu étendus et toujours les mêmes depuis 
les temps les plus reculés ; situés dans le voisinage 
du fleuve et exposés aux inondations, ils sont par 
conséquent recouverts par les sédiments annuels. Il 
en résulte que les couches préhistoriques , si elles 
existent , sont profondément enfouies et masquées par 
de grandes épaisseurs de dépôts plus récents. On ne 
pourra les atteindre qne par des travaux peut-être 
considérables et des sondages dirigés spécialement 
danscehut*. 

Il est important de remarquer que jusqu'à présent 
les traces éparses des ateliers de fabrication , avec 
absence complète de restes d'habitations , se sont mon- 
trées seulement sur la limite du désert et des terres 
cultivées et dans le voisinage des villes antiques. 
Il semble que ces traces n'apparaissent que sur les 
bords du manteau qui les recouvre , et ce manteau 

^ Des silex présumés préhistoriques ont été retirés des sondages 
opérés dans la Basse-Egypte aux frais de la Société Royale, de 
Londres. 
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n'est autre chose que le limon dlnondations consti- 
tuant la plaine cultivée et fertile. Pas plus autrefois 
qu'à présent , le désert n'a dû attirer les hommes. 

Sans entrer dans plus de détails, et pour ne pas 
m'avepturer dans des considérations hypothétiques 
qui ne prouvent rien , je me bornerai à rappeler ici 
deux observations qui me paraissent importantes. 

Â l'entrée de la vallée des Rois (Biban-el-Molouk), 
nous rencontrâmes un vaste atelier de fabrication, sis 
sur un espace de plusieurs centaines de mètres -, le 
terrain était jonché d'éclats de silex faits de main 
d'homme. Cette disposition et l'aspect du gisement 
me rappelaient les champs de cou^fauo; que j'ai explorés 
k Charbonnières en Maçonnais avec mon- ami M. de 
Ferry, il y a quelques années. L'atelier de Biban-el- 
Molouk se trouvait beaucoup supérieur à l'atteinte 
des inondations et des sédiments du Nil ^ rien n'em- 
pêche donc d'admettre qu'il soit antérieur à la forma- 
tion des dépôts nilotiques modernes et qu'il remonte 
a des temps préhistoriques. 

A Abou-Mangar, une berge du fleuve nous à offert 
une disposition de gisement très-intéressante, une 
bande de limon d'alluvion , épaisse de 3 mètres 
15 cent, reposait sur un cailloulis formé de sable et 
de galets d'origine marine , probablement pliocène ou 
quaternaire. Le limon ne laissait apparaître aucune 
trace de silex -, j'y ai recueilli seulement une petite 
hachette en bronze , d'un type antique fréquent sur 
les monuments , ce qui indique que le dépôt était an- 
cien déjà. Au-dessous du limon, k son point de con- 
tact avec les galets , je découvris un petit gisement 
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contenant des éclats de silex faits de main d'homme , 
une hachette polie en porphyre, ébréchée par l'usage, 
des os brisés et des fragments de poterie grossière. 

Pour la première fois , je rencontrais une disposi- 
tion absolument identique a celle de nos stations pré- 
historiques d'Europe. Ce fait étant unique , appelle 
une confirmation , car je n'ai pas la prétention que 
mon seul témoignage suffise pour asseoir une convic- 
tion sur un point aussi important ^ mais je ne puis 
m*empêcher d'attribuer à cette observation une haute 
signification. 

L'absence de traces d'habitations préhistoriques 
n'est donc peut-être pas aussi absolue en Egypte 
qu'on pourrait le penser. 

Tous les silex que j'ai rapportés présentent, avec 
ceux des temps préhistoriques européens , l'analogie 
la plus parfaite *, ce sont surtout des éclats prismatiques 
plus ou moins réguliers. 11 faut y joindre la hachette 
polie d'Âbou-Mangar dont j'ai parlé plus haut ; un 
cbin(Giseh) rappelant grossièrement les casse- têtes 
quaternaires 5 un racloir (Saqqarah) très-bien retaillé 
sur les bords par petits éclats -, un disque poli en 
diorite (Sérapéum de Memphis), martelé au centre 
et k la circonférence , ayant pu servir de molette ou 
de marteau. Ce sont Ik des objets bien différents de 
ceux qu'on retrouve parfois dans les nécropoles. 

Ces faits m'amenèrent a conclure que l'Egypte 
renfermait en abondance des silex taillés analogues 
ou identiques k ceux que l'on rencontre dans les 
stations préhistoriques d'Europe ^ qu'une partie de ces 
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silex , k en juger par leur position géologique , pouvait 
être antérieure aut alluvions modernes du Nil ; qu'ils 
étaient très-rares ou faisaient défaut dans les monu- 
ments de l'époque historique^ qu'ils représentaient 
des types qui, en Europe, correspondraient k des 
âges différents , tels que l'âge des hachettes quater- 
naires et l'âge de la pierre polie ; qu'enfin il y avait 
lieu de penser, sauf confirmation ultérieure, qu'une 
partie de ces silex pouvait être préhistorique. Je ne 
formulai cette dernière conclusion que sous toutes 
réserves *, et si j'insiste sur ce point , c'est qu'on m'a 
attribué un langage beaucoup plus affirmatif , qui n'a 
jamais été dans ma pensée. 

Quelques mois après mon retour en France, des 
découvertes et des observations analogues faites par 
deux de nos compatriotes , MM. Hamy et Lenormant, 
vinrent confirmer ces premiers résultats. Ces deux 
savants firent , notamment dans le voisinage de Biban- 
el-Molouk et de Deïr-el-Bahari , une très-importante 
récolte de couteaux , de nuclei et de pièces taillées 
dans la forme des casse-têtes quaternaires ou des 
pointes du Moustier ^ On en peut voir de bons spéci- 
mens au musée de Saint-Germain , joints k d'autres 
rapportés depuis par M. de La Noue. Parmi ces der- 
niers est un racloir k peu près semblable k celui que 
j'ai recueilli moi-même k Saqqarah. Enfin, M. l'abbé 
Richard annonça, peu de temps après, la découverte 
d'objets analogues k Thèbes et aux environs du Caire. 

* Comptes rendus de TÂcad. des siences, 22 avr. 4869. «r 
Soc. d'anthr^p. de Paris, % ûét. 4869 f ^ Id. 13 déc. 4869. 



A partir de ce moment , réveil était donné et les 
observations se multiplièrent. M. Je docteur Reil fit à 
Hélouan, en face de Memphis, une intéressante col* 
lection de petits éclats polis par un long séjour dans 
le. sable. Un allemand » M. Aslan , a signalé des trou- 
vailles analogues faites par lui dws la Haute-Egypte ^ 
Enfin y M. Mariette a fait recueillir pour le mUsée du 
Caire un certain nombre d'outils en pierre 5 parmi 
lesquels est une belle flèche k ailerons , trouvée 
dans une butte antique de la Basse-Egypte, avec des 
objets en bronze^. Le savant explorateur a constaté 
par lui-même. la grande quantité d'objets en pierre, 
taillés et éclatés , qui jonchent le sol sur la limite des 
terres cultivées , et dans le voisinage des villes ou des 
excavations antiquea. 

Je ne puis passer. sous silence un fait qui , bien qu'il 
n'appartienne pas k l'Egypte , est venu prendre place 
dans le débat. Je veux: parler de la découverte d'ins- 
truments en pierre en nombre considérable, dans les 
mines de Ouady-Magharab , ancienne exploitation 
égyptiennne du Sinaï. M. John Keast Lord, k qui 
l'on doit cette intéressante découverte ^, a acquis la 
preuve que le silex et les marteaux de pierre avaient 
été généralement employés ati Sinaï pour l'exploita- 
tion dd minerai et le percement des galeries. Dans le 
voisinage des mines , le savant naturaliste anglais a 

* Bulletin de rinstitut égyptien , n» H ; p. 28. 
*T. Chabas, Ehdes sur rAnti(fuité historique^ d'après les sour- 
ces égyptiennes. Août 4S72; p. 342. 

' Thepeninsula ofSiaaî (the kisure kmr\^10, 423 et ^qq.J 
Cité par M. T. Chabas, loc. cit. p. 347-362. 
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retrouvé les habitations des mineurs et y a fait une 
récolte abondante de pointes de flèches et de lances 
en silex d'une fabrication très<habile. M. le docteur 
Brughs, qui visita le Sinai en 1865 , avait décrit ainsi 
la localité : « Sur le plateau étaient partout répandues 
des pointes de flèches et de lances en silex , ainsi 
"^qu'un ^rand nombre de tessons de poterie qui parlaient 
d'une haute antiquité. » 

Nulle part en Egypte on n'a encore retrouvé une 
pareille accumulation d'instruments en pierre , et 
notamment d'armes finement travaillées, le tout 
accompagné de poteries et de débris d'habitations. Il 
est donc permis , jusqu'à plus ample informé , de se 
demander si ces objets , au lieu d'avoir été abandonnés 
par des populations d'origine égyptienne , ne seraient 
pas plutôt d'une provenance toute diff'érente. Quoi qu'il 
en soit, il est difficile d'assimiler cette localité aux 
gisements observés dans la vallée du Nil. Elle se pré- 
sente en effet avec un faciès tellement différent , qu'on 
ne peut pas conclure de l'une aux autres *, je n'en fais 
mention que pour mémoire. 

Pour en revenir aux silex d'Egypte, il faut recon- 
naitte que rien, malheureusement, ne date d'une 
façon indiscutable les gisements mentionnés plus 
haut. Mais le doute n'est plus permis sur la réalité et 
l'abondance des silex taillés dans toute la vallée du 
Nil. Là plupart des hommes compétents en pareille 
matière se sont rendus k l'évidence , et je n'insisterais 
pas davantage sur ce point , si des objections ne 
s'étaient produites de la part de savants , dont le nom 
et les opinions font autorité. 
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Le célèbre égyptologue allemand, M. Lepsius, de 
Berlin , a fait k mon mémoire sur V Indmtrie primitive 
en Egypte l'honneur d'une longue étude critique , 
dans sa revue de langue égyptienne et d'archéologie K 
Les événements ayant interrompu mes relations sur 
ce sujet avec M. Lepsius, je n'ai eu que tardivement 
et tout récemment connaissance de son travail , publié 
en septembre 1870. Bien que ses idées aient été déjà 
discutées et réfutées , je ne puis laisser saiis réponse 
l'argumentation qu'il m'oppose. 

Résumons donc ses objections. 

La prodigieuse quantité de silex soi-disant taillés , 
répandus dans les localités signalées par MM.Hamy et 
Lenormant, et par moi Jui parait , dit-il, inconci- 
liable au premier abord avec l'opinion que ce sont des 
produits de l'industrie humaine. Comment expliquer 
, la présence de ces milliers d'éclats répandus sur.le sol, 
gisant inutiles ? Pourquoi n'y rencontre-t-on ni ha- 
chettes , ni marteaux , ni couteaux en forme de poi- 
gnards , ni pointes de lances ou de flèches , ni scies ; 
mais seulement des éclats grossiers, informes, brisés 

* R. Lepsius, loc. cit. ; Ueber die Ânnabme eines sogenannten 
praehistorischen Steinalters in Aegypten ; jul. — sept. 4870. 
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de mille manières P ^ De plus , on sait que le silex se 
travaille mieux avec son eau de carrière -, comment se 
fait-il alors qu'on ait choisi, pour y établir des ateliers, 
les plateaux secs et brûlés par le soleil de Biban-el- 
Molouk ? Enfin , d'où vient-il que les éclats recueillis 
dans ces prétendus ateliers , présentent tous les degrés 
possibles d'altération et de patine , les uns étant for- 
tement cacholonnés, et les autres conservant leur 
teinte naturelle, comme s'il y en avait de fort anciens 
et de très-nouveaux ? 

D'après M. Lepsius , la réponse k toutes ces qiies^ 
tiens se trouverait dans ce fait , que les éclats que 
nous considérons comme des produits industriels 
sont dus a des causes naturelles, et notamment à 
TactioD du soleil. Lorsqu'on se repose silencieusement 
le matin dans le désert , dit-il , ou la nuit , après le 
coucher du soleil , on entend souvent tout autour de 
soi un crépitement qui ne peut provenir que de l'écla- 
tement des galets siliceux , et il rapproche avec plus 
ou moins dé raison ce phénomène des propriétés 
merveilleuses attribuées a la statue de Memnon. Puis 
il ajoute qu'en un grand nombre de lieux , et notam- 
ment dans le nord de l'Europe , il existe comme en 
Egypte des champs de silex éclatés naturellement , 
auxquels la légende attribue une origine merveilleuse. 
Les fables du Nord parlent souvent de personnages 

^ On a trouvé dans quelques alèiiers des hachettes de différents 
types , des racloirs , des nucld , des marteaux , etc. Mais les 
poignards , les pointes de lances ou de flèches paraissent y faire 
réellement défaut , ce qui les distingue de la station de Ouady- 
Magharab, 
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qui , en proie k de violentçs colères , éclatèrent en 
mille morceaux sous la forme de fragments de silex ; 
ces transformations merveilleuses avaient lieu surtout, 
au lever du soleil , paralt-il. ^ Le soleil , en effet, dit 
toujours M. Lepsius, en se concentrant sur certain 
point , détermine un éclatement analogue k celui qui 
résulterait d'un coup appliqué sur ce même point. Il 
en conclut que les gisements d'éclats et de couteaux, 
aussi bien en Europe qu'en Egypte , sont dus k des 
causes naturelles -, qu'enfin il a fallu subir Tinfluence 
d'idées préconçues pour y voir des produits artificiels. 
Cette action du soleil sur les silex est précisv5ment 
ce qu'il faudrait démontrer. Que le soleil les fasse 
éclater, c'est ce dont il est impossible de douter, et , 
je l'ai constaté par moi-même -, mais que ces éclats 
puissent être confondus avec ceux qui résultent de 
l'action de l'homme , c'est ce que je nie formellement. 
Le doute ne peut exister que pour des éclats imparfaits 
ou mal réussis. Mais tout éclat pourvu d'un bulbe ou 
d'un cône générateur et déterminé par des plans plus 
ou moins réguliers, disposés comme les côtés d'un 
prisme» est certainement un produit de l'industrie 
humaine. J'en appelle k tous ceux qui se sont exercés \ 
k la taille du silex. 

^ « Lorsque le géant voit ie soleil , il tombe à la renverse et 
éclate en pierres à fe^u, » IHyUen-Cavallm md Stephens avenska 
fblksagor och afventyr, 1. 187.) 

tt Lorsque le nain vint à la montagne où les jeunes filles étaient 
enfermées, tt les tcowa parties ; U devint si farieux qu*il éclata en 
toutes ces .pierre3 à feu que nous fojulons maip tenant à nos pieds. » 
{Grundvig^ II. 186. c. ni, 28.) 
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En effet , tout éclat dans ces conditions accuse une 
suite d*actes ou de chocs intentionnels dirigés dans le 
même sens, k peu près de même intensité, ce qui ne 
peut être l'effet du simple hasard. Les agents naturels 
opèrent tout autrement et ne produisent pas les mêmes 
effets. Il résulte de leur action des éclats irréguliers 
plus ou moins conchoïdes , sans plans symétriques , 
sans traces de retaille et sans bulbe de percussion. 

Ces caractères , que M. Lepsius ne parait pas avoir 
distingués, s'observent dç la façon la plus positive 
aussi bien dans les champs de silex d'Egypte que dans 
ceux d'Europe. Les ateliers de Biban-el-Molouk, par 
exemple, sont très-localisés. Les éclats arti6ciels ne 
se retrouvent que sur certains points , groupés et réu- 
nis comme il arrive toujours en pareils cas. Tout le 
reste du désert est en effet jonché d'éclats , mais 
d'éclats naturels qu'un œil excercé ne confondra jamais 
avec les premiers. En Europe, nous avons, comme sur 
les bords du Nil , des champs de silex éclatés naturel- 
lement par l'effet du soleil ou de la gelée. 11 n'est venu 
à personne que je sache l'idée de les signaler comme 
des ateliers préhistoriques. 

Cela est si vrai que même des éclats faits de main 
d'homme , sans but déterminé , ne présentent pas les 
formes des éclats intentionnels. J'ai souvent examiné 
le long de nos routes des tas de silex cassés par des 
cantonniers pour être étendus sur la chaussée. Or, ja- 
mais je n'ai rencontré parmi ces fragments rien qui 
ressemblât à nos couteaux de forme prismatique. Je le 
répète, les lames régulières et prismatiques, accusant 
une succession d'actes coordonnés et appropriés k un 



but déterminé, ne sont pas et ne peuvent pas être 
Tœuvre du hasard. 

Je n'insisterai pas longuement sur les autres objec- 
tions de M. Lepsius» et je ne chercherai pas k expli- 
quer pourquoi tant de milliers d'éclats ont été aban- 
donnés sur le sol. Ce sont probablement des éclats de 
rebut ^ je ne. m'étonnerai pas non plus, avec mon 
illustre contradicteur, de n'avoir rencontré au milieu 
des ateliers de Bibanel-Molouk aucune pièce finie. 
L'exploration de nos ateliers préhistoriques de France 
m'a habitué à ce faciès particulier. A Charbonnières , 
par exemple , une station bien connue des environs de 
Mâcon , on ne rencontre sur certains points que des 
éclats. C'est que les populations de l'âge de pierre 
venaient sur les gisements naturels de silex pour y 
débiter sur place , en longs éclats, les rognons et les 
blocs de la précieuse matière. Ces éclats étaient ensuite 
travaillés dans les campements habituels. La peuplade 
préhistorique de Solutré (Saône-et-Loire), par exem- 
ple, allait ainsi faire ses éclats à Charbonnières,, a 
15. ou 16 kilomètres de son campement. On sait, 
d'ailleurs , que d'autres explorateurs ont été plus heu- 
reux que moi , et que MM. Hamy et Lenormant , entre 
autres , ont recueilli au milieu des ateliers de 
Biban-el-Molouk , des hachettes et des pointes bien 
travaillées. 

Quant à la remarque de M. Lepsius, relative a la 
sécheresse de la localité et à la difficulté de tailler le 
silex quand il est privé de son eau de carrière, elle 
ne me parait pas être une objection bien sérieuse. 
L'importance de l'eau de carrière pour la facilité de la 
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taille ii>st pas aussi grande que Ton pourrait le pett*- 
ser, et j'ai moi-même, dans la plaine de Tbèbes, fa- 
briqué de fort bonues pièces avec des rogtfous de silex 
ramassés en plein soleil. 

J'arrive ï la dernière objection de M. I.e{^ius, celle 
qu'il considère comme la plus grave. De ce que les 
silex recueillis au même lieu présentent tous les degrës 
d'altération et de patine , les uns ayant conservé leur 
couleur naturelle , les autres étant fortement cacho^ 
lonnés, il conclut que les éclats se sont produits k des 
époques difGérentes, ce qui confirmerait son hypothèse 
des causes naturelles. Mais la formation àe la patine 
ou du cacholon à la surface du silex est très-variable 
et dépend beaucoup plus de la nature de la roche que 
du temps écoulé. Plus le silex est pur et translucide, 
mieux il se cacholonne. Or, les rognons siliceux des 
terrains crétacés ou tertiaires de l'Egypte sont de 
composition très-variable et passent par tous les de- 
grés possibles de coloration , depuis le silex jaune- 
clair et translucide , jusqu'au silex brun , brun-rouge , 
noir. Ce seul fait suffirait h expliquer, sans faire inter- 
venir le temps comme facteur, les différences de patine 
observées par M. Lepsius. Mais il arrive encore ceci , 
notamment à Biban-«l*Molouk : les silex forment sur 
certains points des épaisseurs assez grandes et s'y 
trouvent accumulés les uns sur les autres , de telle 
fa4^on que ceux qui sont k la surface subissent plus 
fortement les influaices atmosphériques que les au- 
tres. Que des causes accidentelles viennent bouleverser 
ces débris (ces causes sont nombreuses dans un lieu 
fréquenté comme la région de Biban^l-Molouk), et l'on 
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trouvera pêle-mêle ei juxtaposés des aciate modifiés 
très-diJSéremmeot. Du reste, M. LepsiijMs o'ayaut pas 
fait d^ distinction entre les éclats nature et les éclals 
taillés , il a pu prendre les uns pour les autres , ce qui 
ferait tomber robjectiou. 

J'ajouterai , pour en finir sur ce point, qu'à la suite 
d'abservations nouvelles et de discussÂ^Mis pièces en 
main , dans plusieurs Sociétés savantes, et notamment 
à la Société d'anthropologie de Paris <et à l'Iostitut 
égyptien, la plupart des hommes spéciaux se sont 
prononcés contre M. Lepsius. On ne peut plus nier 
aujourd'hui que les ateliers de silex signalés en Egypte 
ne soient réellement dus k l'industrie humaine. 
M. Mariette-Bey qui , mieux que personne , a pu étu- 
dier cette question sur place, s'est prononcé dans ce 
sens. 

Prévoyant le cas où son argumentation , tendant à 
assimuler les prétendus couteaux de silex recueillis 
dans la vallée du Nil k de simples éclats naturels , 
viendrait k être renversée, le savant allemand se re- 
tranche, en désespoir de cause, derrière les faits men- 
tionnés plus haut et relatifs k la découverte d'outils en 
silex dans les tombeaux égyptiens de l'époque histo- 
rique. Il cite k ce propos un texte d'Hérodote (II, 86), 
d'après lequel les paraschistes ou préparateurs de 
momies , après avoir vidé le cerveau a l'aide d'un outîl 
recourbé , en naétal , ouvraient le corps au moyen d'une 
pierre d'Ethiopie (X^ç alôtoirtxoç) qni ne peut être autre 
chose que le silex. Diodore de Sicile met également 
la pierre d'Ethiopie aux mains des paraschistes. Notre 
savant compatriote, M. Mariette-Bey, a jconstaté en 
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effet que toutes les momies égyptiennes portent au 
flanc gauche une ouverture dont les bords déchirés, 
plutôt que tranchés , paraissent accuser l'emploi d'ins- 
truments de pierre pour cette opération. M. Lepsius 
en conclut que tous les instruments tranchants en 
silex retrouvés en Egypte dans les tombeaux ou 
ailleurs ne sont autre chose que des outils de momifi- 
cation. 

C'est aller un peu vite. Que quelques-uns de ces 
outils puissent se rapporter k cet usage , soit ^ mais il 
en est d'autres, comme la hachette d'Âbou-Mangar, 
le racloir de Saqqarah , la flèche a ailerons du musée 
de Boulaq, ou la tête de lance du musée de Berlin, 
mentionnés plus haut, qui répondent h mon avis k un 
but tout difierent , et dont il est indispensable de faire 
une catégorie a part. Nous verrons plus loin si Ton 
est en droit de les attribuer tous sans exception à la 
période historique. 



III. 



La thèse de M. Lepsius a été reprise et développée 
avec des documents nouveaux par un savant égypto- 
logue français, M. Chabas, de Chalon-sur-Saône. 
Beaucoup plus absolu que son confrère de Berlin , 
M. Chabas se prononce de la façon la plus affirmative 
contre la classification préhistorique. Pour lui , il n'y 
a ni âge de bronze, ni âge de pierre, ni temps préhis* 
toiique, pas plus en Europe qu'en Egypte. 
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Examinons les arguments produits par M. Chabas k 
Tappui de sa thèse. 

L'Egypte est un terrain d'observation tout à fait 
exceptionnel, et qui serait de nature k bouleverser 
toutes nos idées si nous y cherchions , sans une cri- 
tique très-clairvoyante, des termes de comparaison 
avec ce qui s'est passé en Europe ou ailleurs. L'his- 
toire de l'Egypte, a dit M. Lepsius, se dresse comme 
un cap en saillie au-dessus des temps historiques de 
tous les autres peuples, dans la mer nébuleuse de 
l'histoire primitive de l'humanité K 

En effet , tandis que l'histoire européenne ne re- 
monte pas k plus de deux ou trois mille ans dans le 
passé, les annales pharaoniques embrassent une pé- 
riode deux ou trois fois plus étendue. Au temps de la 
guerre de Troie , qui prend place a l'aube de notre 
histoire , vingt-une ou vingt-deux dynasties de rois 
avaient déjk régné dans la vallée du Nil. 

Les travaux récents des égyptologues nous permet- 
tent d'établir avec une certaine autorité les dates 
approximatives qui fixent le point de départ de la 
chronologie égyptienne. M. Lepsius assigue pour date 
au commencement du règne de Menés Tan 3892 avant 
Jésus -Christ. M. Lieblein, de Christiania, même en 
admettant qu'il y ait eu des dynasties collatérales , se 
prononce pour l'année 3893 avant Jésus-Christ. La 
date proposée par M. Brughs, 4455, et surtout celle 
qu'adopte M. Mariette, 5004, sont beaucoup plus 
élevées. M. Chabas reconnaît que le chiffre de 

^ R. L£t»sits, loc, cU.y p. 94. 



H. Broghs est celui qui satisfait te mieux aux exigeirces 
monumentales*, mais celui de M. Mariette ne lui 
parait nuttement inadmissible. S'abstenant de préciser 
davantage , il se ccmtente d'assigner au règne de Menés 
le quarantième siècle avant notre ère. 

Nous pouvons donc admettre, sur rautorité des 
hommes les plus compétents en pareille matière, que 
les temps bistcmques de TEgypte ont coinmencé il y 
a au moins six mille ans. 

Dès cette époque reculée , la civilisation égyptienne 
était a peu près constituée telle qu'on la retrouve 
ensuite au temps des Grecs et des Romains. Or, 
comme elle n'avait pas dû surgir tout à coup de la 
barbarie, comme Minerve tout armée du cerveau de 
Jupiter , il faut de toute nécessité admettre qu'il y eut 
au delk de ces six mille ans une période plus ou moins 
loi^ue d'incubation et de développement. M. Ghabas 
pense que quatre mille ans furent suffisants pour le 
développement préhistorique d'une race aussi intelli- 
gemte que la race égyptienne, ce qui reporterait à dix 
mille ans dans le passé son point de départ. C'est une 
pure hypothèse , car , en somme , nous ne connaissons 
pas la loi qui a présidé au développement de cette 
race. Mais je ne contredirai pas M. Chabas sur ce 
point L'étude de gisements préhistoriques en Europe 
m'a eooduit k des résultats semblables, et j'ai cru, 
par exemple, pouvoir attribuer approximativement, 
d'après des observations géologiques , un minimum de 
'huit à dix mille ans k ta station de Solutré, apparte- 
nant^ comme on le sait, à une des plus anciennes 
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ëpoqaes de Tàge de pierre. En sorte qne rérolntion 
complète de rindustrie européenne depuis ïes temps 
quaternaires pourrait, k la rigueur, tenir dans le cadre 
de la chronologie égyptienne , sans qu'il soit besoin 
d'enrichir le passé de centaines de mille ans. 

Le carattère dominant de la civilisation égyptienne 
est d'être éminemment locale. Elle se sépare profon- 
dément de toutes les civilisations antiques. L'art des 
Pharaons a puisé tons ses types dans la nature afri- 
caine ^ leur langue n'a d'analogues que parmi les 
langues du sud de l'Afrique -, leur religion , qui , dans 
le fond et pour les initiés seulement , était un mono- 
théisme très-philosophique et très-ëlevé , a revêtu les 
fornies multiples d'un polythéisme ou même d^un 
fétichisme qu'on ne rencontre nulle paft ailleurs. Sans 
doute , les civilisations de l'Assyrie ou de la Grèce ont 
emprunté beaucoup k l'Egypte , mais l'analyse Mien- 
tifique ne permet pas , dans l'état actuel de nos con- 
naissances, de dégager de ces différents groupes 
ethniques un fond commun révélant une origine com- 
mune. 

L'Asie et TAfrique représentent deux civilisations 
bien distinctes. Leur commune origide est si pfofon^ 
dément reculée dans le temps que lorsque nous les 
retrouvons dans l'histoire , elles forment bien plutôt 
deux courants parallèles que les deux bras d'un même 
fleuve. 

Le courant égyptien est de beaucoup te plus ancien 
ou, pour mieux dire, le plus anciennement connu. 
Les monuments appartenant aux premières dynasties , 
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les merveilleuses peintares des tombeaux et le mobi- 
lier fuoéraire des nécropoles nous font exactement 
connaître quelle était la civilisation des bords du Nil 
dès les premiers temps de Thistoire égyptienne. Pour 
nous en tenir k la connaissance des métaux, qui fournit 
un excellent élément de critique dans Tétude comparée 
des industries primitives , nous pouvons afirmer que, 
dès l'ancien empire, l'or, l'argent, le cuivre et le 
plomb étaient d'un usage vulgaire. On a des doutes 
pqur le fer. Il est certain que le bronze , même aux 
basses époques, fut seul employé dans le mobilier 
funéraire des nécropoles» ce qui peut être le résultat 
d'une exclusion systématique due à certaines idées 
religieuses. Mais, d'autre part, il est bien difficile 
d'admettre que l'on ait pu tailler le granit et les 
pierres dures avec la perfection qu'apportèrent les 
Egyptiens k leurs travaux de sculpture et de gravure , 
sans l'aide du fer ou de l'acier. 

11 est k peu près démontré que le terme baa , qui 
revient souvent dans les textes dès les plus anciennes 
époques, est le vocable du fer. Mais on n'y trouve 
mentionné aucun objet fait de baa , k l'exception ce- 
pendant d'une spatule funéraire. Il est vrai que des 
instruments fabriqués avec ce métal , suivant les types 
anciens, mais de date incertaine, ont été retrouvés 
en Egypte. Le. musée du Louvre en possède depuis 
quelques années une intéressante série. On conserve 
au musée britannique un sabre k lame courbe, en fer, 
retrouvé par Belzoni sous l'un des sphinx de l'avenue 
de Karnak , et qui , par conséquent , doit être attribué 
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au commencement dn nouvel empire ^ Des outils et 
des armes sont quelquefois peints en bleu sur les mo- 
numents -, or, la teinte rouge étant spécialement affectée 
au bronze et au cuivre , il ne serait point impossible 
que la teinte bleue représentât le fer. 

Quoi qu'il en soit, on peut affirmer, sans crainte 
de se tromper, que le bronze fût communément em- 
ployé dès la plus haute antiquité pour la fabrication 
des outils et des armes , et que Tusage du fer fut au 
moins très-restreint. 

Dans certains cas, le bronze lui-même était l'objet 
de la même exclusion que le fer. Nous avons vu , 
d'après Hérodote , les paraschistes ouvrir le flanc des 
morts avec des couteaux en pierre éthiopienne et non 
en métal. La botte d'oculiste de la collection Clot-Bey 
renfermait, ai-je dit , une série de petits outils en silex 
très- délicats, destinés bien évidemment à des opéra- 
tions chirurgicales. Un bas-relief du temple de Maut , 
a Thèbes, retrouvé par M. Prisse d'Avenues , repré- 
sente la circoncision d'un enfant royal , et l'instrument 
à l'aide duquel est pratiquée l'opération parait être en 
pierre ^. Une idée religieuse venait-elle encore pres- 
crire dans ces différents cas l'emploi du silex, a 
l'exclusion d'un métal ? Cela est possible. 

^ L'avenue des sphinx de Karnak fut érigée par le roi Ramsès II 
(xui^ siècle). Il n'y a donc pas lieu de citer ce document comme 
une preuve de la très-grande antiquité du fer en Egypte. C'est 
cependant le plus ancien instrument de fer connu et daté. 

* Chabas, De la Circoncision chez les Egyptiens, 4 mars 1861 , 
dans Revue archéologique. M. Chabas soutenait alors une thèse 
toute différente de celle qu'il propose aujourd'hui. 

II 15 
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De remploi simaltanë de la pierre , du broBze et dp 
fer en Egypte dès les temps les plus reculés , que faut- 
il conclure? N'est-ce pas la condamnation de la clas- 
sification d'après laquelle les produits de Tindustrie 
humaine ont été répartis entre trois époques corres- 
pondant à Tâge de pierre , k l'âge de bronze et a Tâge 
de fer? Ces trois prétendues phases de la civilisation 
primitive ne seraient-elles pas l'effet d'une illusion et 
n'y a-t-il pas lieu de les rayer du vocabulaire archéo- 
logique? 

Telle est la thèse de M. Chabas. 

L'éminent égyptologue appartient à une école de 
théoriciens pour qui non-seulement il n'y a pas, à 
proprement parler, de temps préhistoriques, mais 
qui, prenant l'Orient et l'Egypte pour critérium de 
leurs jugements, se refusent k admettre que les 
choses aient pu se passer ailleurs autrement. Comme 
M. Lepsius , il incline donc a faire rentrer dan$ le 
cadre des temps historiques tous les silex taillés re- 
cueillis, non-seulement dans la vallée du Nil, mais 
en Europe , et il les considère comme ayant été em- 
ployés simultanément avec les métaux. 

Je ferai remarquer en passant que nier de parti pris 
la possibilité d'un âge de pierre me semble difficile 
en présence de faits contemporains que tout le monde 
a pu vérifier, puisqu'on a vu de nos jours des popula- 
tions en plein âge de pierre. 

Quant k cette expression : temps préhistoriques , 
qu'on fasse donc cesser une fois pour toutes le malen- 
tendu sur lequel se plaisent à jouer quelques auteurs. 
Je l'ai écrit souvent et je le répète : elle n'a qu'un sens 
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relatif. Qu'il n'y ait pas de temps préhistoriques pour 
rhumanité en général , puisque la Bible fait le dénom- 
brement des générations humaines depuis la création 
du premier bomme, soit! Mais pour chaque peuple, 
sans en excepter les Egyptiens , il y a un terme fatal 
où, les lumières de leur histoire particulière venant à 
manquer, commencent les ténèbres préhistoriques. 
Suivant les peuples, ce terme recule ou se rapproche-, 
ce qui est préhistorique pour les uns correspond au 
plus complet développement de la civilisation pour les 
autres. Ces réserves fait^, je ne vois pas ce que la 
critique la plus sévère pourrait trouver k reprendre a 
cette locution. 

Revenons donc à i' Egypte. Tout s'y est immobilisé, 
et Ton y trouve réunis et juxtaposés des caractères 
qu*en Europe on attribuerait k deux ou trois époques 
difiérentes, parce que le travail d'élimination, qui 
consiste k remplacer les produits moins parfaits des 
âges pr^édents par les produits plus parfaits dus au 
progrès industriel , s'est opéré sur les bords du Nil 
moins activement que chez nous. C'est la conséquence 
même du caractère national qui , sous tous ses aspects, 
se révèle comme éminemment conservateur. Nous 
avons vu le bronze et le fer employés simultanément, 
et le bronze préféré au fer dans un grand nombre de 
cas où le fer aurait été d'un meilleur usage , comme 
dans la fabrication des outils tranchants et des armes. 
La forme même de ces instruments de bronze n'a pas 
varié sensiblement pendant toute la durée de l'empire 
égyptien. On retrouvait encore, sous les Ptolémées, 
des hachettes emmanchées comme au temps de Tan- 
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cien empire , c'est-a-dire sans douille et fixées par des 
liens, k la manière des Néo-Galédoniens ou des Euro- 
péens préhistoriques. 

On a pensé , non sans raison , que dans certains cas 
l'emploi du bronze ou de la pierre était dû k certaines 
prescriptions religieuses, lesquelles pouvaient bien 
remonter, par tradition, jusqu'aux temps préhisto- 
riques où le bronze et la pierre étaient seuls connus. 
Chez tous les peuples, des faits semblables se sont 
produits et ne peuvent s'expliquer que par des coif- 
tumes traditionnelles ^ Pourquoi, par exemple, les 
Romains se servaient-ils de bronze au lieu de fer dans 
leurs cérémonies religieuses? Pourquoi les Juifs em- 
ployaient-ils pour la circoncision des couteaux de 
pierre? N'étaient-ce point des souvenirs inconscients 
d'un état antérieur? 

Cette manière de voir confirme la classification pré- 
historique. Aussi M. Chabas la repousse-t-il énergi- 
quement en niant purement et simplement les faits 

^ Oq peut voir au musée de Berlin un poignard en bronze , 
d'origine égyptienne, dont la poignée est formée d'une hachette 
en pierre polie , enchâssée dans une monture en or , analogue aux 
hachettes européennes de Tépoque dite néolithique. Les Egyptiens 
connaissaient donc les hachettes polies ; mais comme on n'en re- 
trouve pas dans les monuments ou dans les ruines de Tépoque 
historique , il faut admettre que la hachette du musée de Berlin 
est ou bien un produit étranger ou bien un instrument préhisto- 
rique. Et, dans ce cas, sa riche monture permettrait de penser 
qu'en Egypte ces outils étaient l'objet d'idées superstitieuses ana- 
.logues à celles qui ont cours dans le monde entier au sujet des 
produits mystérieux de l'âge de pierre, et en particulier des 
pierres de foudre. Qui sait même si les silex taillés retrouvés dans 
les tombeaux n'avaient pas cette origine? 
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contraires à sa théorie. D'après lai , ni les anciens ni 
les modernes, Romains, Grecs ou Egyptiens, n'au- 
raient présenté de semblables exemples de tradition 
industrielle. 

Ce procédé de discussion par simple négation est 
inadmissible. Les faits d'ailleurs condamnent le savant 
linguiste. Il est bien prouvé, quoi qu'il en dise, que 
la circoncision, par exemple, s'est pratiquée dans 
fous les temps et se pratique encore maintenant dans 
certaines parties de l'Orient avec des couteaux de 
pierre. On cite k ce propos certaines sectes juives et 
éthiopiennes. Je ne suivrai pas, et pour cause, mon 
savant contradicteur dans le développement des argu- 
ments philologiques sur lesquels il s'appuie pour 
démontrer que les anciens Juifs n'ont jamais circoncis 
avec des lames de silex. J'en appelle simplement au 
témoignage des voyageurs et des explorateurs mo- 
dernes, qu'il serait, en vérité, trop simple et trop 
sommaire d'annuler d'un trait de plume du fond de 
son cabinet. 

Je dois à l'inépuisable obligeance de M. Prisse 
d'Avenues la connaissance de textes coptes, concer- 
nant un couvent de l'ile de Tebenna, dans la haute 
Egypte , lesquels établissent que les religieux coptes 
pratiquèrent la circoncision avec des lames de silex 
jusqu'à une époque relativement moderne. Ils ne fai- 
saient que continuer la tradition égyptienne , et je me 
permettrai même de rappeler à cette occasion k 
M. Chabas qu'il a lui-même soutenu cette opinion 
dans la Revue archéologique^ k propos du bas-relief du 
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temple de Haut , représentant la Circoncision d'un 
enfant royal. 

L'humanité, k toutes les époques, a totijoursi porté 
en elle le reflet des âges antérieurs. Beaucoup de races 
barbares de l'antiquité classique vivaient dans un état 
très-voisin de celui des Européens préhistoriques. 
M. Chabas en cite de nombreux exemples. Les Gym- 
nètes d'Endra armaient leurs flèches avec des roseaux 
durcis au feii ; les Ethiopiens 5t7t avaient pour arin^ 
de guerre des cornes d'oryx -, les Cynèques tuaient les 
bœufs sauvages, les panthères et autres animaux 
féroces avec des bâtons durcis au feu , des pierres ou 
des flèches ^ les habitants des Baléares vivaient nus 
dans des grottes ou dans des lieux escarpés qu'ils for- 
tifiaient. Au temps de Tacite, les Estyens, pêcheurs 
de l'ambre , connaissaient le fer, mais ne s'en servaient 
que rarement^ leursr armes étaient des bâtons. On 
pourrait multiplier ces exemples en mettant a contri- 
bution les mœurs des sauvages modernes. Sans aller 
si loin, le cabinet de toilette d'une parisienne, — 
qu^on me pardonne, en faveur de la science , cette 
indiscrète révélation, — ne renferme-t-il pas des 
graisses et des huiles pour les cheveux , des matières 
colorantes pour la peau , des objets de parure pour les 
oreilles , les doigts ou les bras , dont les analogues 
prenaient place déjà dans la toilette des sauvagesses 
de l'âge de pierre? Nos collections égyptiennes, 
grecques ou romaines sont remplies d'objets d'un 
travail grossier qui rappellent les temps barbares : os 
et ivoire sculptés, amulettes eh os ou en pierre, 
percées de trous pour les pendre^ colliers en coquil- 
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lages, etc.. Qu'est-ce qde cèh prouve contre la clas- 
siiicfiitîon préhistorique? M. Ghabas en conclut à la 
confusion générale des typeset k l'impossibilité de les 
classer entre eux chronologiquement d'après leur 
aspect et leur style plus ou moins barbare. 

Je suis complètement de son avis. Un classement ne 
peut se faire par la seule étude des objets considérés 
en euX'ïnêmed. Il faut nécessairement tenir compte 
des conditions de gisement, chaque fois que cela est 
possible , et la classification préhistorique est entière- 
ment basée sur des faits géologiques. 

Il est vrai que M. Chabas vient encore l'attaquer 
sur ce terrain. Le savant correspondant de l'Institut 
cite , à Tappui de sa thèse , des observations faites par 
lui dans différentes stations préhistoriques euro- 
péennes. Or, j'ai moi-même exploré la plupart de ces 
stations : je me crois donc autorisé à discuter la valeur 
des arguments de mon honorable contradicteur. Mal- 
heureusement , nous ne parlons pas tout h fait la même 
langue. M. Chabas s'exprime en égyptologue et en 
linguiste, tandis que mon humble compétence ne 
s'étend guère au delk de l'archéologie et de la géologie. 
Nous n'apprécions donc pas les choses du même point 
de vue. Néanmoins, laissant les détails de côté, il 
est un terrain sur lequel je puis accepter la discus- 
sion, parce qu'il ost commun a toutes les sciences; 
je veux parler de la logique et des questions de 
méthode que M. Chabas soulève k chaque page de son 
livre et qui forment, au demeurant, le fond de sa 
polémique. Son ouvrage sur l'antiquité historique est 
surtout une œuvre de critique et de polémique per- 
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soDDelle. II y trace la voie à ses jeunes confrères dans 
la crainle qu'ils ne s'égarent. Je ne puis qu'applaudir 
a l'excellente intention qui a dicté une aussi salutaire 
entreprise. 

Arrivons aux faits. A propos de la station de Solutré 
en Maçonnais , que j'explore depuis sept ans et que je 
crois bien connaître , l'éminent égyptologue écrit ceci : 
(( Le curieux qui vide seul une station ou la bouleverse 
a son gré , puis rend compte de ses trouvailles lorsque 
toute vérification est devenue impossible, ne peut 
prétendre à la moindre confiance dans les résultats 
qu'il voudrait accréditer. A Solutré , j'ai trouvé une 
scie fine de silex ^ k Charbonnières , j'ai recueilli , sur 
différents points des ateliers, une quinzaine de grat- 
toirs de taille admirable , que les plus beaux spécimens 
de Solutré ne dépassent pas en perfection. Cependant, 
à en croire le Maçonnais préhistorique , il n'y aurait 
pas de scies à Solutré, pas de grattoirs k Charbon- 
nières ^ » — Ce système de discussion est inadmis- 
sible. La station de Solutré gène M. Chabas dans ses 
théories , je le comprends ; mais prétendre , après une 
visite très-superficielle de la localité, réduire k néant 
l'œuvre de plusieurs années de travaux et de fouilles , 
sous prétexte que le curieux qui s'y est consacré ne 



^ Chabas, loc, cit., p. 513, en note. Nous n'avons pas dit qu'il 
n'y avait pas de grattoirs à Charbonnières ; on n'en trouve pas 
dans les gisements à hachettes, qui constituent pour nous Tâge 
de Charbonnières ou du Moustier., voilà ce qui est vrai ; mais on 
rencontre dans la même localité des trac^ de plusieurs époques, 
et les grattoirs , par conséquent, n'y font pas défaut. M. Chabas 
a fait une confusion ou nous a mal lus. 
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mérite aucun crédit, me semble un procédé par trop 
sommaire , contre lequel il m'est bien permis de ré- 
clamer, puisque je suis personnellement mis en 
cause. 

Or, n'en déplaise à M. Chabas, les témoins n'ont 
pas manqué îi Solutré. Tous ceux qui ont voulu vérifier 
les résultats ont été mis k même de le faire. D'autres 
que M. de Ferry et moi ont publié le compte rendu de 
leurs explorations sur ce coin de terre devenu clas- 
sique^ je parle d'explorations sérieuses, et je ne crains 
pas d'affirmer que tous sont d'accord sur les points 
essentiels * . 

Quant k la scie et aux grattoirs recueillis par 
M.Chabas k Solutré et a Charbonnières , je m'étonne 
que le savant correspondant de l'Institut ose produire 
contre nous des témoignages aussi suspects. Il avoue, 
en effet , avoir ramassé ces objets k la surface du sol -. 
Or. tout le monde sait qu'il est absolument interdit 
de rien conclure. d'objets trouvés sur le sol, c'est-k- 
dire dans des conditions qui ne permettent d'en déter- 
miner ni l'âge ni la provenance. C'est un principe 

^ Voir Etudes sur la station préhistorique de Solutré ^ par 
MM. Tabbé Ducrost et le docteur Lortet. 

* « Les hommes du temps du renne savaient aussi fabriquer les 
couteaux-scies à fines dents, tels que le spécimen de la deuxième 
vignette , par moi trouvé gisant sur le sol^ dans le champ à Touest 
du Clot-du-Charnier. » P. 525, loc. cit. — A ce propos, je ferai 
remarquer qu'on appelle souvent et très-improprement du nom de 
scie de simples éclats ébréchés par Tusage. La prétendue scie 
figurée par M. Chabas me paraît être dans ce cas. Selon moi , une 
scie en silex est un non-sens; il n'y a rien de meilleur pour scier 
qu'un simple éclat. Essayez plutôt. 



rigoureux, et si M. Cbabas y a manqué, ce ne peet 
être qu'un oubli involontaire de sa part. 

Je me permettrai la même observation au sujet des 
études de l'cminent égyptologue sur les berges àé la 
Saône. Aux résultats publiés par MM. de Ferry, de 
Mercéy et par moi , basés sur une exploration de plus 
de 280 kilomètres, entre Lyon et Gray, M. €haba8 
oppose des observations faites par lui sur une étendue 
de 20 kilomètres seulement , aux environs de Cbaloo ^ . 
Or, je le demande, est-il permis de mettre en paral- 
lèle des résultats ayant un point de départ aussi diffé- 
rent, surtout quand il s'agit de moyennes à établir? 
De plus, M. Cbabas a observé des localités où les 
produits que nous attribuons a différents âges sont» 
parait-il , très-mêlés ; est-il en droit d'en conclure que 
nos observations faites sur d'autres points soient 
fausses ou inexactes, parce qu'elles contredisent lés 
siennes? 

Si, d'ailleurs, nous sommes en désaccord sur les 
conclusions qu'on peut tirer de l'examen des berges 
de la Saône en faveur de la classification préhistorique, 
nous arrivons cependant k quelques résultats com- 
muns. J'ai fait les mêmes réserves que lui au sujet 
des évaluations chronologiques fournies par l'épaisseur 
des dépôts d'alluvion ou de sédiment des fleuves. 
Comme lui , je crois que de semblables résultats n'ont 
aucune valeur absolue et renferment des causes d'er- 
reur dont il est impossible de déterminer l'étendue. 

^ Chabâs, loc, d^, p. 54 4. « Je n*ai étudié les rives de la 
Saône d'une manière suivie que sur une vrnglaine de kilomètres. » 
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Mais alors je voudrais bien savoir sur quelle base 
s'appuie M. Chabas pour affirmer que les prétendus 
gisements dé Tàge de la pierre polie , du bronze et du 
fer sur les bords de la Saône sont moins anciens que 
Tholhmès III * . 

Passons maintenant au camp de Gbassey, que 
M. Chabas voudrait faire servir aux besoins de sa 
cause. Dans cette localité , très-intéressante d'ailleurs, 
les hommes de tous les âges se sont succédé sur un 
étroit espace, en sorte que, Ik plus qu'ailleurs, les 
produits de toutes les époques se trouvent mêlés dans 
la plus grande confusion. C'est une station remaniée 
au plus haut degré et dont on ne peut rien tirer 
pour ce qui concerne la classification préhistorique. 
M. Chabas paraît l'ignorer et regrette qu'il n'y ait 
point été fait d'exploration méthodique. « Ce vaste 
champ de recherches, dit-il, interrogé avec soin et 
m^ode par une commission scientifique , et non pas 
éventré çk et Ik pour surcharger le? rayons de certains 
cabinets particuliers, aurait peut-être rendu des services 
signalés. Tout espoir est perdu de ce côté-. » Jene 

^ Chabas, loc. cit., p. 516. D'après M. Chabas, les gisements 
(les bords de la Saône, y compris ceux de la pierre polie, ne date- 
raient pas de plus de 4000 ans avant Jésus-Christ. C'est, en 
effet, ce qui résulterait des quelques observations qu'il a faites. 
Mais nos moyennes , établies sur un beaucoup plus grand nombre 
d'observations, nous obligeraient à reculer beaucoup cette date. 
Etant admis que les berges de la Saône peuvent nous fournir dès 
éléments de chronologie approximative, le passage de l'âge de la 
pierre à l'âge de bronze se serait effectué sur les bords de la 
Saône, il y a environ 3600 ans. (Voir H. de Ferry et A. Arcelin , 
le Maçonnais préhistorique.) 

* Chabas, loc. cit. p. 532. 
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chercherai pas a savoir a qui ou à quoi M. Chabas 
prétend faire allusion. Mais qu'il se console! Des 
fouilles méthodiques se poursuivent depuis plusieurs 
années au camp de Chassey, sous Thabile direction de 
M. le D*^ Loydreau de Neuilly, et Ton saura bientôl ce 
qu'il faut penser de cette magnifique station, très- 
superficiellement connue jusqu'à présent. 

11 est.inutile d'insister davantage, d'autant plusqu^en 
finissant j'accorderai très-volontiers à mon honorable 
contradicteur ce qu'il aurait pu démontrer lui-même , 
à savoir que nos stations du département de Saône-et- 
Loire, Solutré, Charbonnières, Chassey, et même les 
berges de la Saône , sont impropres à établir la classi- 
fication préhistorique et ne peuvent servir k aucune 
démonstration pour ou contre cette classification. Ce 
sont d'autres stations, placées dans des conditions 
géologiques plus favorables, qui nous ont fourni des 
types et des teirmes de comparaison pour notre clas- 
sement. Si M. Chabas reste dans le doute et la confu- 
sion , c'est qu'il se refuse a chercher la lumière où 
elle est et s'obstine dans l'étude de quelques faits 
particuliers, au lieu d'examiner la question dans son 
ensemble, avec des vues plus larges et moins de parti 
pris ; tant il est vrai qu'on ne peut ni construire une 
science , ni la démolir avec les seules ressources de la 
méditation théorique ou de quelques observations 
isolées. 

Il me reste k répondre a une dernière objection de 
M. Chabas. Les textes originaux de l'histoire classique, 
ne parlant ni de l'âge de bronze , ni de l'âge de pierre, 
le savant égyptologue en conclut que, « k s'en tenir aux 
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sources historiques , n6tis serions pleinement autorisés 
à nier qu'il ait existé un âge de la pierre. Cet âge, 
ses subdivisions et les autres âges réputés préhisto- 
riques, ajoute-t-il, sont des conceptions théoriques 
reposant sur des découvertes nombreuses , mais trop 
souvent contradictoires pour qu'on puisse, quant k 
présent, y trouver les éléments d'un classement chro- 
nologique indiscutable K » N'est-ce point, en vérité, 
demander l'impossible aux textes et k l'histoire, que 
d'invoquer leur témoignage pour ou contre la classifi- 
cation préhistorique? Car, enfin, si les textes parlaient 
d'un âge de pierre ou d'un âge de bronze , ces âges ne 
seraient point préhistoriques-, et, s'ils sont préhisto- 
riques, c'est précisément parce que les textes n'en 
parlent pas. Il y a un abus de méthode et un parti pris 
manifeste â baser uniquement la certitude sur l'auto- 
rité des textes, k l'exclusion des sciences d'observation . 
Le silence de l'histoire est-il d'ailleurs aussi absolu 
qu'on le pense et qu'on le prétend ? Les anciens ne 
nous fournissent-ils pas de précieux renseignements 
sur un grand nombre de peuples qui n'ont pas pris le 
soin de rédiger eux-mêmeS leurs annales ? Le peu que 
nous savons de nos ancêtres Gaulois ou des Germains 
ne nous vient-il pas de la Grèce ou de Rome? C'est-k- 
dire que l'histoire classique a projeté ses lumières au 
milieu des ténèbres préhistoriques de la Gaule et de la 
Germanie. Les races s'éclairent mutuellement. Le 
passage de la barbarie inconsciente a la civilisation 
historique tient â une seule cause : la connaissance de 



^ Chabâs, loc, cit. p. 488. 



récritqre. Le jour où un peuple sait écrire, il eq^fe 
sur la scène de Thistoire. Ce jour-lk, il peut rédiger, en 
même temps que ses propres annales , celles de ses 
voisins moip& avancés en civilisation. En un mot , 
demander à uoe nation de nous faire connaître elle- 
même ses temps préhistoriques , est un non sen^. Mais 
des nations voisines peuvent suppléer à cette lacune. 
C'est ce qui est arrivé pour TEgypte k Tégard d^ 
TEurope. Interrogeons avec M. Chabas les annale^ 
hiéroglyphiques. Nous ne pouvons avoir en pareille 
matière un guide plus sûr et plus compétent que lui. 

Les textes de Tancien empire ne désignent les 
nations connues des Egyptiens que par des dénon^iuia- 
tions très-générales. Au sud , est le pays des noirs , 
désigné sous le nom de pays de Cousch -, a Test, les 
races asiatiques sont confondues sous le vocable 
d'Amou] les Tamahou représentent les blancs du qord 
de l'Afrique, les habitants des iles de la Méditerranée et 
deTEurope méridionale. Le&Shasou sont les Bédouins 
nomades. Peut-être Tlnde et la Chine se trouvent-elles 
mentionnées sous la dénomination de Toou-Neterou , 
les pays divins. Il arrive souvent que les peuples 
étrangers sont simplement désignés sous les noms de 
Petti ^ de Men ou Menti ^ qui n*ont qu'un sens 
général et indéterminé. 

11 est probable qu'a cette époque primitive les 
blancs de race caucasique qui peuplèrent le rivage de 
la Méditérannée n'étaient point encore constitués en 
corps de nation , et qu'ils ne formaient que de petits 
aggrégats ethniques, éléments encore flottants d'où 
sortirent plus tard de grands peuples. 
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Au commencemenl du noavel empire, sous les 
Aménophis et les Thothmès (xvii* siècle avant J.-C.) , 
OD ¥oit déjà les races mëditerranéeDues grandir en 
inaportance. Les textes en parlent plus fréquemment, 
mais toujours d'une manière générale. On ne rencontre 
encore dans la nomenclature ethnique que les Tania- 
hou, les Taheonou (toften, teint clair), populations 
blanches de la Libye ; puis des races désignées comme 
« habitant les iles dans Tintérieur de la grande mer, » 
ou a les extrémités de la terre, » ou encore <c le pour-* 
tour du grand circuit. » Sous ces périphrases , il faut 
reconnaître les Européens. 

C'est seulement avec les Ramsès que les ethniques 
classiques s'introduisent dans la langue de l'Egypte, 
c'est-k-dire vers le xv® siècle avant notre ère. A ce 
moment, par conséquent^ les premiers traits des natio- 
nalités européennes étaient fixés déjà. Les Sardiniens 
apparaissentd'abordsouslevocabletrès-reconnaissaUe 
de Shardana , dans le récit poétique d'une campagne 
de Hamsès II contre les Asiatiques , connu sous le nom 
de Poème de Pentaour. Dès cette époque , ils avaient 
une marine militaire importante et servaient ^ titre 
d'auxiliaires dans l'armée égyptienne. On trouve men- 
tionnés dans les textes du même temps les Darda- 
niens , les Lyciens , les Mysiens, les Moeoniens, parmi 
les peuples de l'Asie mineure. 

Les richesses de l'Egypte durent tenter la cupidité 

des Européens du littoral méditenranéen , dès que 

ceux-ci eurent conscience de leur force et parent 

courir la chance des expéditions d*oulre-mer. 

Au XI v^ siècle , une vaste coalittondiri^ parterei 
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des Libyens , Marmaïou , un héros inconnu des histo- 
riens classiques , composée des Mashouashas et des 
Kahakas , de race libyenne , des Sardiniens, des Sicules, 
Shekulshas^ des Etrusques, Tourshas, des Lyciens» 
Lakas , des Âchéens , Akaouashas , fit irruption sur le 
territoire de TEgypte et s'y établit. MM. de Rougéet 
Chabas ont publié, d'après un texte de M. Dûmichen, 
la traduction de l'inscription de Karnak où se trouve 
mentionné cet événement. Ony voit que les confédérés, 
après s'être avancés jusqu'k Paarisheps (Prosopis?) , 
ville du Delta, y furent défaits^ que Marmaïou, le 
misérable Marmaïou , prit la fuite et que sa vile per- 
sonne échappa à la faveur de là nuit-, qu'enfin S. M. 
Menephtah recueillit un riche butin et de nombreux 
captifs. L'inscription mentionne parmi les trophées de 
la bataille des coupes d'argent, des cuirasses de 
bronze, des couteaux et des épées de bronze. On peut 
juger par là de l'état de civilisation où se trouvaient 
les peuples mentionnés dans le texte en question. 
L'Europe méridionale, à cette époque , touchait vrai- 
semblablement à la fin de la période désignée par les 
archéologues sous le nom d'âge de bronze. 

Une inscription du deuxième pylône de la première 
cour du temple de Médinet-Abou , relate des événe-^ 
ments plus intéressants encore pour nous. Il s'agit 
d'une expédition dirigée contre l'Egypte au temps de 
Ramsès III f xiu^ siècle) par des peuples européens à 
l'instigation desPélasges (Pelestas) et des Teucriens 
{Tsekkariou). On voit paraître cette fois parmi les 
confédérés les Sicules, les Dauniens {Danou), les 
Osces {OiMLshashaou) , tous venus des « iles de la 
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grande mer » et a du grand circuit. » L'armée de terre 
descendait par la côte de Syrie en même temps que la 
flotte faisait voile vers les bouches du Nil. Seize cents 
ans plus tard, comme le fait remarquer M. Chabas, 
Démétrius et Antigène venant attaquer Ptolémée , fils 
de Lagus, combinèrent leur mouvement de la même 
manière et avec le même insuccès. Ramsès, après 
avoir battu l'armée des confédérés dans le pays 
d'Amaor , situé a l'occident de la mer Morte , assista 
en vue des bouches du Nil k un grand combat naval où 
fut dispersée la flotte ennemie. C'est ce que nous appren- 
nent les bas-reliefs de Médinet-Abou , où sont figurés 
en sept tableaux les différents épisodes de la campagne. 
Contempler nos apcêtres européens du xiii® siècle 
avant l'ère chrétienne sur ces grandes pages d'histoire 
qui forment les murs des temples égyptiens , n'est pas 
assurément une des moindres surprises réservées au. 
voyageur qui parcourt la vallée du Nil. Types, cos- 
tumes , armes , chars , navires , tout se trouve la fidè- 
lement reproduit. Voici les Pélasges italo-grecs, vêtus 
de tuniques k raies ou k carreaux , garmeâ de franges, 
armés du bouclier et de l'épée k double tranchant, 
coiffés d'un casque k crinière , a la mabiète du casque 
grec des temps héroïques. A côté, ce sont les 
Etrusques, armés et vêtus de même , mais la tête cou- 
verte d'un bonnet pointu , le même probablement qui 
fut connu plus tard sous le nom de tutulus. Ici nous 
apercevons des guerriers portant le bouclier, le sabre 
et la lance et caractérisés surtout par leur casque sur- 
monté de deux pointes et pourvu d'un couvre-nuque -, 

^' 16 
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ce seraient les Sicules. Lk enfinon distingue encore 
dans Tarmée de Raoosès , figurant k titre d'ausi- 
liaires , des Sardiniens , reconnaissables k la twme 
particulière de leur casque , et des Etjrusqnes. 

Il est a remarquer que les soldats égyptiens étaient 
seuls armés de Tare et de la fronde, circonstanoe 
favorable pour eux et qui ne fut peut-être pas étrangère 
k leur succès. 

Ces détails d'armement et de costume sont assez 
conformes k ce que nous révèlent les fouilles arehëo- 
logiques opérées sur divers points de l'Europe méridio- 
nale, et particulièrement dans les nécropoles et les 
cimetières. Dans cette Europe primitive, ce sont les 
morts seuls qui parlent , l'écriture n'y est point con- 
nue. On conçoit donc combien il est intéressant de 
recueillir, tout mutilés qu'ils soient, ces précieux 
textes hiéroglyphiques par lesquels nous saisissons 
quelques traits de l'histoire des races dont nous retrou- 
vons ailleurs les dépouilles funèbres. L'archéologie 
nous apprend que vers la fin de l'âge de bronze , au 
moment oi^ le. (er commence k se répandre dans l'Occi- 
dent, l'Europe occidentale était occupée par des races 
gréco ou itai^pélasgiques , parmi lesquelles se des- 
sine déjk le génie propre aux peuples que l'on retrouve 
un peu plus tard dans l'histoire. L'art étrusque , par 
exemple , apparaît déjà dans le cimetière de Yillanova, 
en Toscane, qui est un des types classiques de cette 
époque de transition. Nous savions aussi que ces popu- 
lations presque préhistoriques avaient eu des relations 
avec l'Egypte. En Sar daigne, en Italie , en Grèce , en 
Crimée même , on a retrouvé, mêlés k leurs dépouilles , 



< 



— î*3 — 

des produits de Tindustrie égyptienne ou directement 
inspirés par elle. Le cimôtrère de Yillanova est sinon 
contemporain du grand chef Marmaïou , du moins 
très-peu postérieur au temps où il vivait , puisque les 
dépouilles abandonnées sur le champ de bataille de 
Paarisheps révèlent la fin de Tâge de bronze , ou peut- 
être même cet âge de transition où les instruments 
tranchants et les armes se faisant encore en bronze , 
le fer se montrait cependant déjà. 

Sans les textes hiéroglyphiques, nous en serions 
probablement réduits a ignorer pour toujours que ces 
mêmes peuples h demi barbares furent assez puissants 
pour tenir en échec l'empire des Pharaons , treize ou 
quatorze siècles avant notre ère, deux ou trois siècles 
avant la guerre de Troie, et qu'ils eurent sur la Médi- 
terranée une marine forte et redoutable. 

Ils n'arrivèrent certainement pas du premier coup 
à ce degré de civilisation. On doit supposer de longs 
siècles antérieurs aux textes de Médinet-Âbou et de 
Karnak , si Ton veut se rendre compte du temps néces- 
saire au développement de leurs institutions , de leur 
industrie et de leur science nautique. J'ai assigné, 
d'après mes observations géologiques sur les berges de 
la Saône , une antiquité de trois mille six cents ans a 
Tapparilion des métaux dans l'Europe occidentale. On 
voit que cette date , toute hypothétique qu'elle soit, 
n'est pas en contradiction avec les sources égyptiennes 
et qu'elle n'a rien d'exagéré. 
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IV. 



Résumons-nous. 

Nous avons vu que M. Chabas considère Vâge de 
bronze comme une conception théorique des archéo- 
logues, basée sur un ensemble de faits suspects et 
contradictoires. Eh bien ! je lui réponds, en invoquant 
les textes mêmes au nom desquels il s'inscrit en faux 
contre la classification préhistorique » que Tâge de 
de bronze, loin d'être une fiction, appartient en partie 
^ l'histoire. En efi*et , les inscriptions hiéroglyphiques 
mentionnées plus haut nous font connaître des popu- 
lations européennes, dont l'industrie oflVe les carac- 
tères que les archéologues sont convenus d'attribuer à 
ce qu'ils appellent l'industrie de l'âge de bronze. 

Ces caractères se résument ainsi : pendant l'âge de 
bronze , les instruments tranchants et les armes qu'on 
fit plus tard en fer, se fabriquaient en bronze. La 
présence exceptionnelle du fer, son emploi comme 
métal rare ou précieux, pour les objets de parure par 
exemple, ne constitue nullement l'âge de fer, quand 
le premier caractère existe. 

Je vais plus loin. L'industrie égyptienne est k mes 
yeux un des prototypes de l'âge de bronze , lequel s'est 
prolongé sur les bords du Nil beaucoup plus tard 
qu'en Europe et même jusqu'à une époque peut-être 
assez rapprochée de notre ère. Que les Egyptiens 
aient connu le fer très-anciennement , cela ne change 
rien à la question. Mais tant qn'ils fabriquèrent en 
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bronze les haches , les couteaux, les outils et les armes 
qui abondent dans nos musées, je dis qu'ils étaient à 
Tâge de bronze. J*ai eu l'occasion de signaler déjà les 
analogies frappantes qui existent entre *Ies produits 
primitifs de Tâge de bronze européen et les produits 
similaires de l'ancienne Egypte ^ En présence de ces 
analogies, il me parait impossible de douter que 
TEgypte n'ait eu une part réelle dans le développement 
industriel européen de l'âge de bronze. Voilk pourquoi 
je dis qu'elle en est un des prototypes. 

Il n'est pas impossible non plus que l'Asie ait 
exercé une influence analogue. Mais des anciennes 
civilisations asiatiques nous savons encore peu de 
chose. Les métaux y étaient sans aucun doute très- 
anciennement connus ^ la Bible cite la métallurgie du 
bronze et du fer parmi les industries antédiluviennes qui 
se pratiquaient dans la famille de Gain : Fuit malleator 
et faber in cmcta opéra ceris et ferri , dit la Genèse 
en parlant de Tubalcaïn. Gela nous instruit peu et 
nous laisse ignorer en quoi consistaient ces ouvrages. 
Les fouilles archéologiques pratiquées en Assyrie , les 
seuleà qui pouvaient nous éclairer sur l'industrie 
asiatique primitive, remontent k peine au x® siècle. 
Mais à cette époque, xomme en Egypte, les armes 
étaient en bronze , bien que le fer, l'or et le plomb 
fussent déjk connus. 

M. Oppert a exprimé l'opinion que les Assyriens 
connaissaient le fer avant le bronze qui , d'après lui , 
serait une invention du nord de l'Europe et aurait été 

^ Voir Mat. pour l'hist. primit: et nat, de l'homme. 
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importé en Asie par les Phéniciens ^ Mais les inscrip- 
tions égyptiennes nous apprennent que le bronze était 
connu en Assyrie longtemps avant le développement 
de la puissance phénicienne. Des textes du temps de 
Tholhmès III (xvu* siècle) mentionnent déjà For, 
Targent , le cuivre , le plomb et Y airain parmi les pro- 
duits des Rutennou (Assyriens et Babyloniens) envoyés 
en tribut en Egypte. La rareté même du fer avant le 
X* siècle et Tusage prédominant des outils et des armes 
en bronze sont autant de témoignages en faveur de la 
priorité de cet alliage. 

Peut-être y eut-il en Asie un troisième centre de 
civilisation. La critique historique dégage de Tétude 
des langues et des antiquités assyriennes un élément 
fouranien qui , k une époque fort ancienne, aurait eu 
une influence prépondérante. Mais, poumons en tenir 
à ce que nous savons , TAssyrie et TEgypte sont , dans 
rétat actuel de nos connaissances , les seuls foyers 
lumineux auxquels on puisse attribuer les pales lueurs 
qui éclairaient l'Europe primitive. Sans doute, k la fin 
de Tâgede bronze , l'Europe eut en propre ses ateliers, 
ses types et ses artistes. Mais certaines formes primi- 
tives sont trop généralement répandues du Nil a 
l'Euphrale , de l'Euphrate k TOcéan pour qu'elles 
n'aient pas eu un même centre de dispersion. 

En résumé , si la découverte du bronze se perd dans 
les ténèbres du passé le plus reculé , Tâge de bronze 
s'est prolongé fort tard et jusqu'en pleine période 
historique, aussi bien sur les bords de l'Euphrate que 

* Voir : Congrès international d'anthropologie et d'archéologie 
préhistorique ; session de Bruxelles, séance du 30 ooâ/. 
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sur les bords du Nil. Il n'y a pas lieu de s'étonner que, 
dans l'Europe occidentale où Thistoire est si récente, 
l'âge de bronze appartienne presque entièrement aux 
temps préhistoriques. 

Tout porte à croire que la connaissance du fei* est 
fort ancienne en Asie et en Afrique , et il serait fort 
difficile de dire si ce métal est réellement plus nouveau 
que le bronze. Mais il est certain que l'usage vulgaire 
du fer est relativement moderne. Le plus vieil instru- 
ment égyptien en fer qui soit connu, et que Belzoni a 
retrouvé sous un des sphinx de Kamak, ne peut pas être 
plus ancien que le xin^ ou le xiv® siècle. Lorsque le 
fer commença h se répandre en Europe, c'est-k-diré, 
croit-on, vers le x® siècle, il était encore employé 
comme métal précieux pour des objets de parure. 
Au temps d'Homère on le donnait en prix aux vain- 
queurs des jeux olympiques, et la plupart des armes se 
fabriquaient en bronze. 

C'est aux peuples européens que revient l'honneur 
d'avoir vulgarisé le fer, et l'âge de fer est un âge essen- 
tiellement européen. Il marque dans l'histoire du 
monde le point de départ de la civilisation occidentale. 

Que l'Europe ait eu un âge de pierre préhistorique 
qui précéda l'âge de bronze , c'est ce qu'il est impos- 
sible de nier, si Ton veut se donner la peine d'étudier 
sans parti pris les faits considérables accumulés par la 
science. Au temps où l'on chassait dans nos contrées 
le renne , le mammouth , le grand ours et le tigre , 
l'homme européen n'employait que le silex taillé par 
éclats pour la fabrication de ses outils et de ses armes. 
Il y a un âge plus récenî, dit de la pierre polie ^ pen- 



— 248 — 

dant lequel les métaux font encore complètement 
défaut. Ce n'est point ici le lieu d'en faire la démons- 
tration. Je me suis contenté de récuser les témoignages 
contraires invoqués par M. Çhabas, en faisant voir que 
ses exemples étaient mal choisis et que sa démonstra- 
tion manquait de méthode. C'est ce qui Ta amené à 
confondre l'âge de la pierre polie et l'âge du bronze 
dans les quelques stations de la Bourgogne qu'il a 
visitées. 

Quant a la question de chronologie, pour nous en tenir 
aux éléments si vagues que fournissent les berges de la 
Saône, j'accorderai bien a mon savant contradicteur 
que nos âges européens de la pierre polie et du bronze 
sont contemporains desdynasties pharaoniques. D'après 
mes évaluations, les traces les plus récentes de 
l'époque de la pierre n'auraient pas plus de 3,600 ans, 
ce qui les reporterait au commencement du nouvel 
empire ou k peu près. Mais le chiffre de M. Cha- 
bas, qui classe dans le premier millénaire avant 
J.-C. toutes nos stations du bronze ou de la pierre 
polie sur les bords de la Saône , est absolument 
inconciliable avec mes observations et celles de M. de 
Ferry. Si maintenant nous arrivons à Tépoque quater- 
naire , il n'y a plus de base d'appréciation. J'ai simple- 
ment pu proposer* un minimum àe 8 h 10,000 ans pour 
l 'âge de Solutré , mais , je le répète , c'est un minimum 
qui ne prétend nullement k l'exactitude, pas plus 
d'ailleurs que toutes ces évaluations basées sur des 
faits géologiques. 

L'Asie est trop mal connue pour qu'il soit possible 
de rien affirmer en ce qui la concerne. On trouve bien 
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a Beth-Saour, près de Bethléem , Téquivalent de notre 
âge de la pierre polie. Mais k quelle date faut-ii 
reporter ces gisements? L'analogie ne suffit pas, mal- 
gré de fortes présomptions pour les considérer comme 
préhistoriques. Tant que des observations géologiques 
n'auront pas montré, comme en Europe , la succes- 
sion des périodes industrielles dans un ordre constant 
et régulier, on devra se tenir sur la plus grande 
réserve. 

En Egypte, il faut le reconnaître, la question de 
l'âge de pierre n'est guère plus avancée. Les outils en 
silex y abondent , cela est certain. Mais l'étude critique 
en est très-difficile. L'Egypte, en effet, étant absolu- 
ment privée de métaux , tandis quele silex s'y présente 
sous toutes les formes , il est bien certain qu'à toutes 
les époques, comme encore maintenant, on dut plus 
ou moins s'y servir de la pierre pour suppléer a la 
rareté de métal. M. Mariette a vu , à Abydos, un Arabe 
se faire raser la tête avec un éclat de silex. L'emploi 
de couteaux de silex par les paraschistes est un fait 
qu'on peut admettre sur l'autorité d'Hérodote. Jusqu'à 
l'époque grecque, les pointes de flèches sont armées 
d'éclats de silex. A cette époque seulement on fabriqua 
les premières pointes en bronze*. 

Cette confusion des industries s'est produite par- 
tout. En Europe , les diflerents âges de la pierre , du 
bronze et du fer ne se succèdent pas brusquement. Il 
y eut des périodes de transition pendant lesquelles on 
vit persister, sous des influences diverses dont nous 
avons parlé, les usages et les produits des époques 
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s^ntéricures. De Ik une confusion apparente, mais qui 
ne subsiste pas devant une critique attentive. 

De ce que les populations historiques de TEgypte 
ancienne et moderne ont fait exceptionnellement usage 
d'outils de silex, on n'est pas autorisé à conclure que 
tous les instruments de pierre recueillis dans la vallée 
du ^il datent des temps historiques. J'ai exposé pré- 
cédemment un certain nombre de considérations qui 
tendent à démontrer que le grand développement des 
ateliers de silex, observés sur quelques points, est 
inconciliable avec la production restreinte des outils 
de pierre depuis Tépoque historique *, que certains types 
rencontrés ça et là n'ont pas d'analogie avec les types 
retrouvés dans les monuments historiques *, qu'enfin 
il nous manque encore pour la classification un élément 
essentiel , la preuve géologique. Mais j'ai cité cepen- 
dant des observations géologiques favorables h l'idée 
d'un âge de pierre préhistorique ^ 

Loin donc de perdre tout intérêt , comme le pense 
M. Chabas , la découverte d'ateliers paléolithiques en 
Egypte soulèyeau contraire un problème important. 
Et quel que soit le jugement définitif de la science, on 
aurait tort, me semble-t-il, d'oublier que cette 
découverte a été le point de départ d'intéressants 
débats et qu'elle nous a v{ilu les belles et savantes 
recherches égyptologiques publiées par M. Chabas dans 
son livre , V Antiquité historique. 

Je m'empresse d'ajouter, en finissant, quela question 
est entre de bonnes mains. D'habiles géologues l'ont 

' M. Chabas passe complètement sous silence cet ordre de faits. 
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mise aTétude. M. Lauth, de Munich, vient de faire sur 
les lieux de nouvelles observations qui confirment, 
parait-il, nos premiers aperçus. Enfin, M. Mariette-Bey, 
le savant et infatigable chercheur, concentre mainte- 
nant tous ses moyens d'investigation sur Tëtude des 
temps primitifs de l'Egypte. Il ne peut manquer de 
nous apporter tôt ou tard la lumière qui nous fait 
encore défaut. 

Séance du 29 mai 1873. 
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C'est depuis 1864 qu'on s'occupe d'observations 
météorologiques dans les écoles normales primaires. 
Le 27 février 1865, une circulaire ministérielle les 
recommandait a tout le dévouement du personnel de 
cet établissement. 

" Le 6 septembre 1871 , une nouvelle circulaire rap- 
pelait aux préfets « combien il importe aujourd'hui 
de mettre tout en œ\ivre pour élever chez nous la 
production du sol à son maximum de puissance, en 
vulgarisant des habitudes de réflexion, de comparaison 
et de jugement, qui sont les plus sûrs agents de toute 
activité féconde. » 

Nos observations météorologiques, faites a tour de 
rôle par les plus anciens élèves, ont lieu trois fois par 
jour : a 6 heures du matin, k midi et à 6 heures 
du soir. 

Nous nous servons : 

1® Du baromètre Fortin, dont la cuvette est k 
204^098 du niveau de la mer et k 35°*836 du zéro de 
Téchelle hydrométrique du pont de Mâcon ^ 

2° Du thermomètre centigrade isolé dans une cour^ 

3** Du pluviomètre placé au milieu d'un carré du 
jardin de TEcole ^ 

4^ De la girouette qui domine les bâtiments. 

Les renseignements que nous avons l'honneur de 
vous soumettre ne sont pas tout k fait complets ^ c'est 
ainsi que, pour diverses causes, des lacunes se pré- 
sentent en avril , en août, en septembre et en octobre ^ 
mais nous obtiendrons mieux dans l'année courante. 

Voici les renseignements généraux qui peuvent 
offrir quelque intérêt : 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 



Le vent dominant a été le sud-est, qui a soufflé 
62 fois. D'après leur fréquence décroissante, les autres 
vents sont venus des divers points de l'horizon , 
savoir : le sud , 53 fois -, le nord j 48-, Test, 30-, l'ouest, 
28; le sud-ouest, 17^ le nord-ouest, 15; le nord- 
est, 12-, le sud-sud-est, 11; l'ouest-sud-ouest, 4; 
le nord-nord-est et l'est-sud-est, chacun 3; le sud- 
sud-ouest et le nord-nord-ouest, chacun 2; l'ouest- 
nord-ouest , 1 . Il y a eu quatre jours de calme. 

Le ciel a été pur 59 fois; nuageux, 148; couvert, 
97. Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 
41 de brouillards, 129 de pluie et bruine, 2 de grésil, 
5 de neige, 5 de gelée blanche, 18 de tonnerre et 
4 d'éclairs. 

La plus grande élévation du mercure dans le baro- 
mètre a été, le 26 novembre , de 749 

Le plus grand abaissement , le 2 décembre , 
de 722.1 

Hauteur moyenne 737.3 

Les indications du baromètre, comme chacun sait, 
sont loin de pouvoir servir d'indice du temps dans un 
climat tempéré et variable comme le nôtre; cela tient 
à la dilatation inconstante des couches d'air. 

Le maximum de la température a été, le 26 juillet, 
de 31 °8 , tandis qu'a Paris , le 22 juillet, on a observé 
34H, température qu'on n'y avait pas atteinte depuis 
1859-, où, le 13 juillet, le thermomètre a marqué 
34»5. 
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Vhiver a été peu rigoureux, puisqu'il n'y eut que 
18 jours de gelée et que la température la plus basse 
a été de — 2* le 23 mars , tandis qu'en 1871 , le 10 dé- 
cembre, le thermomètre était descendu h — 30^7 , qui 
n'atteiqt point encore le chiffre qui a été signalé 
comme le plu$ grand froid du siècle, quand, à Paris, 
le thermomètre est descendu k — 33''5 pendant 
l'hiver de 1794-1795. 

La température est descendue au-dessous de zéro 
10 fois en janvier, 4 fois en février, 1 fois en mars, 
1 fois en novembre, 2 foi$ en décembre. 

La température moyenne a été d'environ IS*'. 

Les 129 jours de pluie ont fourni le chiffre considé- 
rable de 981°"°3 d'eau, tandis qu'en 1733, année qui 
reçut le moins d'eau pluviale, à Paris, il n'en e^t 
tombé que 210°*". Celle que l'on compte comme eu 
ayant reçu le plus est 1804, où il est tombé 703"*™. 

On remarque que, dans le siècle actuel, les pluies 
d'hiver vont en'diminuant depuis la période 1804- 
1818 jusqu'à la période courante, tandis que les pluies 
d'été vont, au contraire, en augmentant; ce serait là 
une des causes de l'appauvrissement de nos cours 
d'eau. 

Le tableau des hauteurs de la Saône semble trouver 
ici sa place. Voici la cote moyenne de cliacun des 
mois de l'année 1872 : 

Janvier 2.06 

Février. 1.58 

Mars 1.54 

Avril 1.73 
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Mai 3.55 

Juin 3.02 

Juillet 0.40 

Août 0.61 

Septembre • — 0.03 

Octobre..... 2.67 

Novembre 3.58 

Décembre 4.76 

Ce qui donne une moyenne générale de 2*° 28'. 

REMARQUES PARTICULIÈRES. 

Nous avons observé un vent violent les 22, 23 et 
24 janvier et le V février. 

Il y eut des orages les 22 et 23 avril , les 13 et 19 
mai , le 9 juin, le 28 juillet, les 8 et 10 août. 

Dans la nuit du 27 novembre, à partir de 6 heures 
du soir, nous avons été témoins d'un phénomène bien 
remarquable : nous avons constaté une véritable pluie 
d'étoiles filantes, telle qu'on en pouvait compter près 
de 800 dans un quart d'heure. 
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PAR ORDRE DE RÉCEPTION 

DES MEMBRES RÉSIDANTS 

DE L*ACADÉMIE DE MAÇON 

Au 15 juin 1873. 



ANNÉES 

delà NOMS, PRÉNOMS, QUALITÉS, PROFESSIONS. 

réception. 

•1833. Lacroix (Antoine), pharmacien-chimiste, Màcon. 

1835. Bouchard (François) , docteur en médecine , Màcon. 

1845. Rolland (Charles-Pierre- Antoine) , avocat, Màcon. 

4846. FouRNiER (Emile) , ^ , ingénieur en ctief , Màcon. 

1 847. BoussiN ( Hippoly te ) , Cormatin . 

1847. De Parseval-Grandmaison (Alexandre- Jules) , ^, 

avocat , Flacé , membre honoraire. 

1851. Perrault de Jotënps (Louis) , ^ , propriétaire-agri- 

culteur, Curtil-sous-Burnand. 

1852. Piqubt-Pellorce (Charles) , ^ , conseiller de préfec- 

ture, Màcon. 
1856. AuBERT (Aimé) , docteur en médecine, Màcon. 
1856. MoNNiER (Aimé-Emmanuel), ^, chef de division à la 

Préfecture, Màcon. 

1856. Chavot (Théodore) , avocat, Màcon. 

1 857. Reboul (Achille), J^, ingénieur des ponts et chaussées, 

Màcon. 

1858. Saulnier (Jacques-Antoine) , avocat, Màcon. 

1858. Perrachon (Pierre-Justin), docteur en médecine, 

Màcon. 

1861. SiRAUDiN (Léon) , juge au tribunal civil , Màcon. 

1 864. Lacroix ( Francisque ) , pharmacien chimiste , Màcon . 

1867. Cr. Alexandre, à Màcon. 

1 867. Devienne. 

1868. Nazareth, à Màcon. 



4S68. AftCfiUN, aFGhiviste- paléographe, amùe» élève de 

l'Ecole des chartes. 

1869. MiLFAUT, iB€pectear d'Académie honoraire , à Màcon. 

4869. Martin, à Mâcon. 

4870. RÉTY, à Mlicon. 

4870. Putois, juge de paix à Màcon. 

4870. Dp SuRiQivY (Albert} , à Prisse. 

4870. RoussELOT, inspecteur des forêts à Màcon. 

4874. Marghal, directeur de l'Ecole normale primaire de 

Saône-et-Loire , à Màcon. 

187^. DabancouRj juge au tribunal de Màcon. 

1873. Desplaces , à Sa ncé. 

4873. DoMÉzoN , chef de division à la Préfecture. 



COMPOSITION DU BUREAU 

POUR L'ANNÉE 4872-1875. 

Président MM. 

Vice-président Ch. Pellorce. 

Secrétaire perpétuel Argeun. 

Secrétaire adjoint F. Lacroix. 

Trésorier Monnier. 

Bibliothécaire-archiYiste Lacroix père. 



COMITÉ PERMANENT D'AGRICULTURE. 

MM. Chamborre, ^ ; Perrault de Jotemps, ^ ; Ch. Pellorce, 
^ ; Nazareth ; Rousselot ; Desvignes , maire de La Chapelle-de- 
Guinchay ; Guichard , propriétaire à Cluny ; Goin , à Cortambert ; 
Maire , juge de paix à Tramayes ; Meunier , ^ , maire à' Lugny ; 
Tarlet , propriétaire à Saint-Pierre-le-Vieux ; Pornon , vétérinaire 
à Màcon ; Lacroix fils , maire à Tramayes ; Philibert Lamain , à 
Saint-Léger-sous-la-Bussière ; Litaudon, agriculteur à Clermain ; 
Chassaigne , à Saint-Point ; Balvay , à Pierreclos ; Ducoté , à 
Serrières ; Tremiot, instituteur à GermoUes ; Thomas, à Bourg- 
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